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    Un


    Installée devant le miroir de la salle de bains, Frances Niels retirait une à une les minces tranches de concombre qui avaient recouvert son visage toute la nuit. Le légume avait mariné pendant de longues heures et une odeur aigre s’en échappait.


    Un petit bruit de succion accompagnait chaque tranche ôtée. Puis, elle commença à se débarrasser de ses bigoudis qu’elle avait trop serrés et qui lui faisaient souffrir le martyre. Frances détestait ce rituel, mais c’était le prix à payer pour être… laide.


    En effet, à quarante-deux ans, elle était remarquablement conservée. Sa peau était toujours douce et tendue. Seules quelques petites pattes-d’oie charmantes étaient visibles au coin de ses yeux verts d’eau.


    Non, Frances n’avait nullement besoin de soins du visage pour avoir une belle peau, pas plus qu’elle ne nécessitait ces horribles bigoudis, qui lui donnaient un air de sorcière de conte de fées, pour entretenir une chevelure naturellement ondulée. Si elle s’infligeait ce désagréable rituel de temps à autre, c’était pour déplaire à son mari.


    En effet, Bill, qu’elle avait épousé au sortir du lycée, prenait sa soirée pour faire un poker avec ses amis une fois par semaine.


    Et, une fois par semaine, au cours de sa partie, il descendait quantité de bières, puis, vers la fin de la soirée, leur hôte, Marc, qui organisait les fameuses parties, sortait un bon bourbon qu’il faisait acheminer directement depuis le Kentucky où l’un de ses cousins produisait, semble-t-il, un véritable nectar. Nectar dont les joueurs se servaient une longue rasade en fumant un cigare avant de regagner leurs foyers.


    Aussi, une fois par semaine, Bill rentrait légèrement ivre à la maison. Ivre… et égrillard. L’alcool avait sur lui l’effet d’un puissant aphrodisiaque, et il n’hésitait pas à se ruer sur son épouse dès qu’il passait la porte pour tenter de lui faire l’amour, à la hussarde, sans aucun ménagement.


    Or, non seulement Frances détestait tout particulièrement faire l’amour sans un minimum de romantique préparation, mais, de plus, elle avait une profonde aversion pour les effluves d’alcool et de cigare qui accompagnaient son époux comme un halo fétide.


    Aussi, après avoir cédé une ou deux fois, puis avoir fait subir à son mari d’humiliantes rebuffades, qui le mettaient d’une humeur massacrante pendant plusieurs jours, Frances avait fini par trouver sa parade : bigoudis-concombre, robe de chambre en acrylique rose boulochant et grosses chaussettes montantes.


    Depuis, Bill allait directement faire un tour dans la salle de bains et y restait le temps de calmer tout seul sa libido avant de rejoindre son épouse dans le lit conjugal. Et c’était très bien comme ça.


    Frances n’avait, de toute façon, jamais été très portée sur la chose. Elle avait fait mariner son futur époux pendant deux longues années au début de leur relation et n’avait accepté de céder à une première relation sexuelle que le soir du bal de promo, à la fin de la terminale, comme nombre de ses congénères.


    Ce soir-là, Bill avait loué un smoking blanc pour l’occasion et s’était rendu chez les parents de Frances pour aller chercher la jeune fille, dix-huit ans à peine, afin de l’emmener vers ce rituel de passage que constituait le bal de fin d’année, marquant la sortie du lycée et le début d’une autre vie.


    Tous deux savaient alors déjà qu’ils n’iraient pas à la faculté, qu’ils resteraient l’un et l’autre dans cette bonne vieille ville de Gray pour se marier et avoir des enfants. Frances voyait son avenir tout tracé, elle épouserait Bill, puisqu’elle l’aimait, qu’ils avaient les mêmes désirs et que le jeune homme dirigerait la boutique de bricolage de son père lorsque ce dernier prendrait sa retraite.


    D’ici là, Bill allait entrer comme simple employé dans le magasin, apprendre le métier, gravir chaque échelon pour ensuite succéder brillamment à son père, exactement comme l’avait fait ce dernier avant lui. Frances resterait à la maison et s’occuperait des enfants. Voilà la vie qui les attendait, douce et sans surprise.


    Aussi, lorsque vers deux heures du matin, après le bal, Bill avait arrêté la voiture près de l’océan, Frances savait ce qu’il lui restait à faire : céder à Bill, lui offrir sa virginité et sceller à tout jamais une union qu’ils avaient tout deux depuis longtemps décidée. Un pacte en quelque sorte. C’est à l’arrière de la voiture du père de Bill, une impressionnante Chrysler aux sièges en cuir rouge, qu’elle s’était abandonnée à l’étreinte maladroite de son futur époux.


    Le jeune homme était fébrile et semblait avoir aussi peu d’expérience qu’elle. Ses mains étaient moites et faisaient crisser le cuir des banquettes.


    Un bruit ridicule de flatulence qui les fit rire et les arrêta un temps dans leur élan. Puis Bill reprit ses baisers, d’abord en douceur, puis avec une sorte de passion que Frances n’avait jamais connue chez lui. Bill haletait, transpirait, soufflait en même temps qu’il l’embrassait, faisant passer son haleine dans les narines de Frances. Il lui dévorait littéralement la bouche.


    Frances, bien qu’effrayée (ou gênée, aujourd’hui elle n’est plus certaine de ce qu’elle avait ressenti ce soir-là) par le désir de Bill, se mit au diapason, soupirant d’une façon qu’elle trouvait grotesque, mais qui avait semble-t-il sur son partenaire un effet particulièrement excitant. Il avait le regard fou, brillant, ses yeux possédaient une expression sauvage qu’elle ne lui connaissait pas.


    Bill avait alors grossièrement relevé sa robe en taffetas et avait glissé la main dans sa culotte. La jeune fille ne voyait plus rien de ce qui se déroulait dans la zone sud de son anatomie.


    Bill, dans son empressement à s’occuper de ce qu’il convoitait depuis deux longues années comme le plus beau et mystérieux des trésors ne s’aperçut pas que la robe de Frances lui était remontée au-dessus de la tête, lui cachant ainsi totalement le paysage…


    Bill arracha plus qu’il n’ôta le slip de sa fiancée et la pénétra d’un coup. Frances poussa un petit cri, que son cher fiancé pensa de plaisir, mais qui en réalité était de douleur. Puis, sans même avoir le temps d’opérer le moindre mouvement de bassin, Bill éjacula. Puis il s’effondra sur Frances, comme un cheval que le galop a fini par achever. Ce n’est qu’alors qu’il vit Frances empêtrée dans sa robe.


    Il en fut désolé et s’excusa auprès de sa jeune compagne. Il aurait aimé qu’elle profitât, elle aussi de ce « moment magnifique » (ce furent ses propres termes).


    Frances, sans un mot remit sa culotte, rajusta sa robe et prit Bill dans ses bras. « Alors, ça n’est que ça faire l’amour ? avait-elle pensé en son for intérieur. Pas de quoi s’énerver… »


    Mais d’autres mots étaient sortis de sa bouche, plus à l’unisson des sentiments de l’ancien puceau qui s’était déversé entre ses cuisses.


    — Ne t’inquiète pas, c’était magnifique pour moi aussi mon amour, avait-elle susurré en caressant la tête d’un Bill encore tout ému.


    Son fiancé nouvellement déniaisé et parfaitement ravi, l’avait raccompagnée chez elle, vers deux heures trente du matin. Devant le porche de sa maison, il avait déposé un long baiser sur ses lèvres.


    Le pacte était définitivement scellé. Bill et Frances se marièrent rapidement, en conformité avec l’attente de leurs deux familles, qui présageaient un avenir radieux pour ce très joli couple. Il était travailleur, elle était intelligente, cela semblait le parfait équilibre. Quelques courtes années plus tard, lorsque Bill commença à avoir un salaire décent, susceptible de soutenir une petite famille, Frances tomba enceinte de Nathan, un gentil garçon qui faisait leur fierté et qui avait hérité de l’intelligence et de la beauté de sa mère.


    Les deux époux n’eurent plus d’autre enfant, au grand regret de Bill qui aurait espéré avoir un fils qui ferait des études et un deuxième qui reprendrait le magasin. Il faut dire que Frances, les années passant, n’avait guère pris goût à la bagatelle.


    De temps à autre, pour faire plaisir à son époux, elle acceptait ses étreintes. Au début de leur mariage elle cédait, en faisant mine de prendre un plaisir qui jamais ne venait. Puis, les années passant, elle refusa plus souvent de recevoir Bill. Lorsqu’elle acceptait, c’était avec une forme de négligence, elle écartait les cuisses en attendant que les choses se passent.


    Heureusement, cela se terminait très vite et l’on pouvait passer à autre chose. Dormir, regarder la télévision, ou reprendre la lecture en cours…


    Car, s’il était une chose qui bouleversait Frances, c’était bien la lecture. Ses courtes études dans le lycée public de Gray ne lui avaient pas vraiment permis d’accéder aux plaisirs immenses que recèle la littérature. C’est à l’âge adulte qu’elle avait découvert ce qu’un roman peut provoquer de sentiments contradictoires, d’émotions fortes, d’amours passionnées, inassouvies, amours dont elle rêvait parfois le soir dans son lit, yeux ouverts, en écoutant la respiration rauque de son époux. Une respiration rauque qui s’était d’ailleurs, au cours des années, muée en ronflements tonitruants.


    La lecture, un plaisir que Frances avait vécue en solitaire pendant de nombreuses années. Chaque jour, après avoir préparé les paniers-repas de son fils et de son époux, déposé l’un à l’école et l’autre à son magasin, Frances rentrait à la maison et se plongeait avec délice dans son roman en cours. Elle lisait tout ce qui lui tombait sous les yeux. Chaque semaine, elle allait à la bibliothèque municipale, située juste à côté de la mairie, et empruntait un ou deux livres, comme ça, au hasard.


    Elle n’osait jamais demander conseil à Miss Demoor, la bibliothécaire. Il faut dire que cette vieille fille aux cheveux tirés en arrière à s’en faire saigner le cuir chevelu et aux lunettes d’écailles retenues par une chaîne d’argent n’avait rien de très engageant. Lorsqu’elle tamponnait la carte de Frances, cette dernière semblait toujours déceler un sourire pincé ou moqueur. Frances se sentait jugée dans ses lectures. Plus d’une fois elle eut envie d’arracher ses lunettes à cette harpie aussi sèche qu’un coup de trique et de lui balancer son poing dans la figure, juste comme ça, pour lui apprendre à vivre à cette vieille peau. Il faut dire que Miss Demoor n’avait jamais été très sympathique.


    Elle était la bibliothécaire historique de Gray. Et se trouvait déjà là quand Frances était au lycée, et elle semblait déjà vieille et mauvaise à l’époque.


    À croire que les fondateurs de la ville de Gray l’avaient découverte là à leur arrivée et qu’ils avaient construit la bibliothèque autour d’elle…


    Heureusement, l’Érinyes avait fini par disparaître. Prendre sa retraite ou mourir, Frances n’en savait rien et elle s’en fichait éperdument. Quoique… l’idée que cette saleté décède d’une crise aiguë de méchanceté au milieu de ses bouquins poussiéreux lui était plutôt agréable. En tout cas, elle se souvenait seulement que c’était l’année où Nathan était entré au lycée.


    Par un beau jour de septembre, elle était allée rendre des livres, comme à son habitude, préparée à subir le regard malveillant de Miss Demoor, et s’était retrouvé nez à nez avec une toute jeune femme, fraîche et avenante, au visage poupin et aux yeux pétillants. Philia Duke avait pris les livres que lui tendait Frances et, souriant, lui avait demandé ce qu’elle en avait pensé. Après un instant de stupeur, jamais personne ne s’était intéressé à ses lectures qu’elle vivait comme un plaisir solitaire, elle avait balbutié un « j’ai bien aimé » peu convaincant.


    — Mais « bien aimé » comment ? s’était alors empressée de demander la jeune femme qui, visiblement, avait un peu de temps à consacrer à l’avis des lectrices, contrairement à la vieille Demoor.


    — Bien aimé, quoi... avait été la seule réponse que Frances fut capable d’articuler.


    Philia Duke (dont le nom était indiqué dans un petit cartouche en bois posé sur son bureau) sourit à nouveau. Mais avec une étonnante bienveillance (contrairement aux sourires de vampire narquois, qui parfois naissaient sur les lèvres fines comme des lames de rasoir de Miss Demoor).


    — Vous savez, ce n’est pas moi qui les ai écrits ces livres. Vous avez le droit d’avoir une opinion défavorable avait-elle lancé à Frances.


    Une opinion défavorable ? Mais comment ça ? Frances lisait les livres qu’elle empruntait et parfois ils l’emmenaient très loin, parfois non. C’était tout. Jamais elle ne s’était piquée d’avoir un jugement personnel sur ces œuvres. Après tout, des gens s’étaient donné beaucoup de peine pour écrire ces romans, ils inventaient des histoires qu’elle aurait été incapable d’imaginer, ce qui faisait de chacun d’eux quelqu’un d’éminemment respectable.


    Ce fut ce jour-là que Miss Duke changea à tout jamais la vie de Frances. En effet, la jeune bibliothécaire, nouvellement arrivée à Gray où elle avait pris un poste après avoir grandi et travaillé à San Francisco, expliqua qu’elle souhaitait mettre en place un club de lecture réservé aux femmes de la communauté. Une fois par semaine, les lectrices se retrouveraient pour échanger sur un livre en particulier, se donneraient des conseils de lecture, aiguiseraient leur esprit critique en confrontant leurs avis respectifs. Philia Duke espérait ainsi, disait-elle, amener les ménagères de Gray à découvrir peu à peu les bienfaits de la lecture critique (qui dans son for intérieur signifiait sortir toutes ces femmes des romans à l’eau de rose dans lesquelles elles semblaient croupir depuis des années, les emprunts à la bibliothèque en faisaient foi).


    — Un club de lecture à Gray ? s’exclama Frances, comme si l’idée lui paraissait totalement saugrenue.


    — Mais oui, pourquoi pas… En fait j’en ai déjà parlé à quelques-unes des clientes régulières de la bibliothèque, et l’idée a reçu un accueil très enthousiaste. J’ai d’ores et déjà demandé à notre maire, M. Forbes, de me permettre d’ouvrir la bibliothèque un soir par semaine pour accueillir ces réunions. La première aura lieu d’ici une semaine. Je vous inscris ?


    — Ma foi, oui, je veux bien venir écouter ça. Ne comptez pas sur moi pour prendre la parole, mais oui. Au fait, puis-je vous demander qui sont ces lectrices enthousiastes ?


    — Eh bien, il y a Marge Dalby, Laetitia Parkinson, je pense que vous les connaissez toutes les deux, et quelques autres dont Miss Campbell, Madame Fienes, bref, assez de monde pour démarrer.


    Frances connaissait parfaitement Marge Dalby, qui vivait non loin de chez elle depuis de nombreuses années et avec qui elle avait usé les bancs de l’école. Elles étaient inséparables à l’époque du lycée, cul et chemise. Les deux jeunes filles avaient partagé nombre de choses ensemble, puis le temps les avait séparées. Aujourd’hui, elles se saluaient poliment lorsqu’elles se croisaient dans Main Street, mais les choses n’allaient pas au-delà.


    Il faut dire que Marge s’était entichée de cette peste de Laetitia Parkinson depuis quelques années déjà. Femme du puissant Anthony G. Parkinson, l’homme d’affaires qui possédait l’usine de conserves de poisson et le journal local, The Independant. Le businessman, très en vue dans la cité donnait le sentiment que la ville lui appartenait.


    Et sa femme semblait avoir le même état d’esprit. Sauf que Laetitia passait ses journées devant sa télévision écran plat à se faire servir des petits gâteaux par son personnel de maison. Et pourtant, lorsque les deux époux sortaient en ville, elle ne manquait pas de se comporter comme la maîtresse des lieux. Bref, une connasse au sens le plus strict du terme. Frances s’était toujours demandé ce que Marge pouvait bien trouver à cette roulure. Si ce n’est l’attrait que pouvaient avoir sur elle les gens très riches ou très puissants…


    — Ah, du coup je ne suis plus très certaine de venir. Disons que j’ai quelques différents avec Mesdames Parkinson et Dalby, lâcha Frances après un petit instant de réflexion.


    — Vous savez Frances (je peux vous appeler Frances ?), d’expérience, je sais que ce type de club attire beaucoup de monde. Vous verrez qu’après deux ou trois séances, Marge Dalby et Laetitia Parkinson seront parfaitement perdues dans la foule.


    La bibliothécaire avait raison. Très vite, grâce notamment à un long article dans le journal local, le club des « mésanges » (c’était le nom un peu grotesque qu’avait imposé Laetitia Parkinson en échange du fameux papier dans le journal de son époux) avait atteint le chiffre surprenant de 50 lectrices.


    Bien entendu, elles étaient rarement toutes là, mais, malgré tout, chaque meeting réunissait toujours au moins une vingtaine de lectrices assidues. Ainsi naquit le club des 50 mésanges de Gray. Des mésanges qui allaient changer, à tout jamais, la vie de Frances Niels.

  


  
    Deux


    Les semaines se suivaient et se ressemblaient un peu au club des mésanges. Les livres que l’on lisait dans la semaine, et dont on discutait quelques heures autour d’un thé chaud et de quelques cookies confectionnés par l’une d’entre elles, étaient choisis par le groupe, en fin de séance, sur proposition d’une ou plusieurs des mésanges.


    Évidemment, ce furent toujours les mêmes qui commencèrent par proposer aux autres les titres à lire, puis par les imposer. Et, bien sûr, c’était cette peste de Laetitia Parkinson qui avait tendance à le faire, laissant à Marge Dalby quelques miettes de temps à autre.


    Avec ces longs cheveux blonds bouclés à coup de fer, chaque matin par une bonne, une pauvre immigrée mexicaine que la Parkinson martyrisait sans relâche, ses talons hauts comme les tours jumelles avant qu’elles ne disparaissent et ses robes toujours trop moulantes, laissant apparaître les bourrelets d’une cinquantaine qu’elle n’assumait pas, la femme du quasi-patron de la ville voulait régner sur les mésanges. Elle veillait à leurs lectures et, son mari ayant des accointances avec certains éditeurs New-Yorkais qui passaient de la publicité dans ses journaux, réussissait, chaque semaine, à « négocier » une cinquantaine d’exemplaires d’un ouvrage pour le « club de sa femme », comme il disait d’un air un peu condescendant à la directrice du marketing de chez Random House ou de Farrar Strauss & Giroux.


    Les goûts de Laetitia Parkinson étaient peu éclectiques, c’était le moins que l’on puisse en dire. Chaque semaine, une gentille comédie romantique, un drame romantique ou encore une tragédie romantique était proposée à la sagacité des mésanges.


    Ces dernières laissaient faire, n’ayant ni le goût de disputer son leadership à la femme du magnat, ni l’envie de la froisser, et encore moins celui de verser un quelconque dollar pour l’achat des ouvrages.


    Si les lectrices n’y trouvaient pas leur compte d’un point de vue purement littéraire, au moins avaient-elles un espace, une fois par semaine, où elles pouvaient oublier maris, enfants, ménage, travail (pour celles, rares, qui en avaient un).


    Au bout de quelques mois, les réunions se bornaient à un rituel que Philia Duke, la bibliothécaire, n’avait pas vu venir, et qu’elle déplorait totalement. La séance commençait par un court speech de Laetitia qui expliquait en quelques mots pourquoi elle avait aimé le livre, pourquoi il FALLAIT l’aimer et donc en parler autour de soi (cela faisait, bien entendu partie du deal qu’avait fait son mari avec les éditeurs…).


    Puis, certaines d’entre elles donnaient leur avis. Les quelques rebelles qui osaient lancer : « mauvais », « nul », « insupportable », se faisaient vite rabrouer. Aussi, au fil du temps, les interventions se cantonnèrent à des échos enthousiastes au speech de Laetitia, puis finirent par disparaître presque totalement.


    Frances enrageait. Elle ne supportait pas cette harpie de Parkinson, ne pouvait plus souffrir cette mainmise qu’elle avait sur le groupe, mais comme toutes les autres, elle préférait se taire et subir cette domination plutôt que de se passer de ses mercredis soir.


    Car, après les quelques interventions molles des mésanges, on finissait par parler de tout autre chose. Les maris, les enfants, le ménage, le travail. En gros, on revenait au quotidien, dont on ne savait décidément pas se défaire, mais, au moins, on pouvait en parler librement, se plaindre, éventuellement.


    On fêtait les anniversaires, les naissances, tout ce que l’on pouvait fêter ou célébrer, dans une ville (et une vie) dont l’ambiance n’était pas vraiment à la fête. Parfois, une bouteille de vin californien ou de champagne moldave (excellent et peu cher) faisait son apparition, et les mésanges regagnaient un peu pompettes leurs foyers…


    Le train-train des mésanges dura longtemps, jusqu’à cette soirée du mois d’avril où les choses basculèrent. Ce soir-là, la réunion des mésanges avait été particulièrement ennuyeuse.


    Les rangs étaient clairsemés et le ronron habituel s’était exprimé, n’apportant rien de nouveau sous le soleil. À la fin de la séance, on soumettait au vote la lecture du roman pour la semaine à venir. Contre toute attente, Philia Duke, qui laissait habituellement Laetitia Parkinson choisir, proposa un roman.


    Il s’agissait d’un livre qui venait tout juste de sortir, mais dont on parlait déjà énormément. Un texte précédé d’une réputation quelque peu sulfureuse, racontant une histoire d’amour entre une jeune femme vierge et un homme porté sur la sexualité sadomasochiste.


    Une histoire d’éducation sexuelle et amoureuse qui avait, en quelques semaines, bouleversé nombre de leurs compatriotes.


    Certaines des mésanges avaient déjà entendu parler du phénomène et trouvèrent l’idée amusante. La lecture fut adoptée à une large majorité. Philia Duke promit d’envoyer un e-mail aux mésanges absentes pour leur indiquer le titre du livre. Elle pensait, disait-elle, que le livre devrait faire revenir les mésanges qui avaient déserté les réunions. Sur ce, la séance fut levée.


    Le mercredi suivant, la toute nouvelle salle de lecture de la bibliothèque de Gray était bondée à la grande satisfaction de Philia Duke. Cela n’était pas arrivé depuis longtemps, mais les 50 mésanges de Gray étaient toutes présentes ce soir-là. Pas d’exception, c’en était même assez surprenant.


    La soirée risquait d’être longue si chacune prenait la parole. Lorsque Frances arriva, un incroyable brouhaha résonnait dans la salle. Les réunions du cercle de lectrices étaient habituellement beaucoup plus calmes. Les mésanges discutaient par petits groupes, faisant de grands gestes d’indignation.


    Visiblement, la lecture du roman de la semaine n’avait pas laissé indifférent. Comme c’était la tradition, à 20 heures précise, les portes se fermèrent et Philia Duke prit la parole pour ouvrir les débats.


    — Mesdames, nous sommes très nombreuses ce soir, et vous m’en voyez ravie. J’ai également le sentiment que le livre de la semaine va alimenter les débats ce soir, bien plus que d’habitude. C’est une bonne chose. Les livres ne sont pas faits pour être consensuels, ils doivent nous permettre de réfléchir, quitte à nous heurter parfois. Je vous avouerais que, pour ma part, j’aurais préféré qu’il s’agisse d’un roman vraiment dérangeant et non pas une bluette mal écrite qui ressemble plus au travail d’une post-adolescente blogueuse qu’à celui d’un écrivain, mais, après tout, peut-être ce livre en appellera-t-il d’autres, de meilleure facture. Je ne saurais que trop vous conseiller, si vous avez trouvé de l’intérêt à la lecture de ce livre, d’aller fouiller du côté d’auteurs consacrés comme William Burroughs et Jean Genet. Bref, pardon pour ce préambule. Quoi qu’il en soit, j’ai l’impression que, contrairement aux lectures précédentes, celle-ci ne fait pas l’unanimité. Nous allons donc donner la parole, pour commencer, à celles qui n’ont pas aimé le roman. Au vu de l’audience ce soir, je demanderai aux intervenantes d’être brèves. Je prendrai sur moi la responsabilité de vous couper la parole si j’estime votre intervention trop longue. Qui souhaite commencer ?


    Très curieusement, et contrairement à ce que la bibliothécaire avait imaginé, une seule main se leva. Celle de Laura Bezanzzoni. Philia Duke s’attendait au pire.


    Cette femme avait le don de proférer des âneries à chaque fois qu’elle prenait la parole. Elle le faisait toujours avec un incroyable aplomb et sur un ton extrêmement désagréable.


    D’ailleurs, tout le monde était d’accord sur ce point puisque les mésanges elles-mêmes l’avaient surnommée derrière son dos Laura « Lemonjuice » Bezanzzoni tant ces propos étaient systématiquement acides et aigres à la fois.


    Philia attendit un petit instant, dans l’espoir de voir une autre main se lever. Mais non, rien, personne d’autre n’avait, semble-t-il, de critiques à faire sur le livre. La bibliothécaire se résolut donc à désigner la Bezanzzoni qui se leva de son siège et se racla la gorge avant de commencer.


    — Je ne m’exprime pas en mon nom, mais au nom de toutes celles que ce livre a offensées. Et il s’agit ici de la majorité d’entre nous. Ce chapelet ininterrompu de débauche, de sexe répugnant, d’avilissement, d’amoralité absolue, de… de…


    Laura « Lemonjuice » était à court de mots. Elle semblait submergée par la colère. Elle trouva cependant la force de continuer, la voix tremblante :


    — C’est une honte que l’on puisse écrire, publier et lire des livres pareils. Je dis que le droit d’expression a ses limites, qu’un roman, ou plutôt un torchon pareil, devrait être retiré de la vente et que les exemplaires réunis devraient être brûlés en place publique pour l’édification morale de nos enfants. Devant cette horreur, qui constitue une véritable dérive dans la politique du cercle des mésanges, nous avons décidé, en concertation, de boycotter la présente réunion. Nous ne reviendrons que lorsque la morale sera rétablie.


    Laura Bezanzzoni prit son manteau et quitta la salle, suivie par plus d’une trentaine de mésanges. Ne restèrent, éparses, qu’une douzaine de lectrices, un peu honteuses de n’avoir pas suivi le mouvement.


    La bibliothécaire jaugea du regard celles qui avaient décidé de rester, puis arbora un sourire satisfait et quelque peu énigmatique auquel personne ne prit garde. Philia Duke reprit la parole :


    — Mesdames, j’ai l’impression que, finalement, nous allons pouvoir discuter tranquillement. Au vu du nombre de mésanges restant, vous aurez tout loisir de donner votre sentiment sur ce livre sans que le temps vous soit compté. Qui veut commencer ?


    C’était généralement Laetitia Parkinson qui prenait la parole en premier, donnant à toutes les mésanges des indications sur ce qu’il fallait penser du livre.


    Tous les regards se tournèrent rapidement vers elle. Mais, le visage de la « leader » du groupe restait fermé. Elle ne semblait pas vouloir, cette fois-ci, dire quoi que ce soit.


    Ce fut la vieille Madame Campbell qui leva la main la première. Toute chétive, une brindille que le vent aurait emportée sans le moindre effort, courbée par les ans, mais le regard toujours alerte et malicieux, elle déclara :


    — Mon Dieu, mon Dieu que j’ai aimé ce livre ! Je suis d’accord avec vous Miss Duke, il a été écrit avec le pied gauche d’un babouin, c’est indiscutable. En revanche, les scènes les plus osées m’ont ramené aux folles nuits avec mon défunt Harold ! Quel plaisir, à mon âge, de revivre par procuration, et par le souvenir, les moments les plus délicieux de mon mariage. Ce livre a eu le mérite de me rappeler à quel point j’ai aimé le sexe avec mon Harold et quelques-uns de ses camarades des marines. Vraiment, merci de m’avoir fait revivre ça !


    La salle était parfaitement silencieuse. On aurait entendu une mouche respirer par le nez. Les mots de Madame Campbell avaient déclenché la stupeur. Une à une, les mésanges restantes donnèrent leur sentiment sur le roman. Elles avaient toutes parfaitement honte, mais avaient trouvé délicieuse l’idée d’une sexualité revêche mais épanouie.


    Certaines avaient été totalement prises par la curieuse histoire d’amour qui se jouait entre les deux protagonistes principaux du roman, d’autres n’avaient même pas remarqué qu’il y avait une histoire d’amour tant elles avaient été obnubilées par les scènes décrivant les ébats des deux tourtereaux de papier.


    Enfin, Phila Duke reprit la parole, tentant, avec toujours ce même sourire énigmatique aux lèvres, de pousser un peu plus loin les mésanges restantes dans leur réflexion :


    — Mais sauriez-vous me dire ce qui vous a plu dans ce livre, ce qui vous a bousculé, puisque, semble-t-il, ce roman vous a toutes touchées d’une manière ou d’une autre ?


    Les mésanges se regardèrent. Qui allait oser dire ce qui avait fait écho dans le texte ?


    Madame Campbell reprit la parole, pour exhorter les mésanges à confesser leurs sentiments :


    — Allons mesdames, allez-y. Je sais que la plupart d’entre vous ne pouvaient même pas imaginer qu’une telle sexualité soit possible. Je suis certaine que ce livre a révélé à la majorité des mésanges la pauvreté de leur vie intime. J’ai, au cours de ma vie, eu beaucoup de discussions sur la question avec des femmes mariées, et je me suis aperçue à quel point ce que feu mon Harold et moi avions vécu, était rare et précieux.


    La salle resta sans voix, encore une fois. Philia Duke, pendant l’intervention de Madame Campbell, avait ouvert une bouteille de whisky. Elle servit des verres qu’elle fit passer au groupe de femmes. Elles prirent une gorgée en silence.


    Marge Dalby prit la parole à son tour :


    — Moi, ce roman m’a beaucoup plu. Il m’a fait penser à la vie sexuelle débridée que j’ai avec mon mari. Toutes ces choses que l’on fait à tout bout de champ. C’est fantastique de lire un roman qui vous montre à quel point vous êtes épanouie !


    Les mésanges n’imaginaient pas cela de Marge. Elles auraient toutes parié le contraire tant la Dalby et son mari semblaient un couple mal assorti et sans amour. Elles gardèrent leurs réflexions pour elles, se disant que, c’était très probablement cette sexualité qui leur permettait de rester ensemble, malgré leurs différences et l’image de couple exécrable qu’ils donnaient à voir.


    On entendit ensuite Madame Fienes respirer un grand coup et sans préambule lancer à la cantonade :


    — Puisque personne ne se lance, j’y vais. Madame Campbell a raison. Rick et moi avons une vie sexuelle totalement anémique. Nous ne nous sommes jamais demandés s’il fallait en faire quelque chose, s’il fallait y réfléchir. Faire l’amour avec Rick n’était pas déplaisant les premières années, mais c’est devenu un peu la même chose tout le temps, et ça s’est éteint au fur et à mesure que les années passaient. Ce livre m’a fait penser qu’une vie sexuelle demande de l’imagination, et que Rick n’en a pas. Ni moi d’ailleurs, je ne voudrais pas jeter la pierre à mon mari.


    L’intervention de Roxane Fienes décomplexa quelque peu les autres femmes. Madame Holland, qui avait bu son whisky d’un trait et s’en était resservi une bonne rasade se leva.


    Elle aussi se racla la gorge avant de parler, à croire qu’un troupeau de chats étaient venus se réfugier dans le larynx des mésanges :


    — J’ai une vie sexuelle d’une pauvreté affligeante. Mon mari est un veau. Il se jette sur moi de temps à autre, sans me laisser le choix, et fait sa petite affaire en quelques secondes, sans se soucier de moi. Je ne sais pas ce que c’est que de prendre du plaisir. Ce qui est décrit dans le roman m’est parfaitement étranger. Je n’imaginais même pas que ça soit possible.


    Le whisky aidant (la bouteille prit une claque considérable en seulement quelques minutes) les langues se délièrent très largement. Globalement, toutes les mésanges se plaignaient d’être mariées à des hommes qui ne s’intéressaient pas à la sexualité. À croire qu’ils n’aimaient pas vraiment ça.


    En tout cas, aucun d’entre eux ne se préoccupait de savoir si leur femme prenait ou non du plaisir, la question ne les effleurait même pas. L’expression « faire sa petite affaire » revint dans la plupart des bouches des femmes qui eurent le courage de s’exprimer librement.


    Frances Niels, pour sa part, resta silencieuse. Elle découvrait que ce qu’elle vivait depuis toujours ou presque avec Bill était le lot de quasiment toutes les femmes présentes dans la salle. La chose la surprit et lui donna matière à penser.


    La soirée avançant et la deuxième bouteille de whisky aidant, les confessions laissèrent la place à la colère, à l’indignation, puis à la revendication.


    — On en a assez ! Nos maris ne s’intéressent pas à nous, ce ne sont que d’horribles machos pour qui notre plaisir n’a pas d’importance ! lança l’une d’entre elles dans un brouhaha tel qu’il fut impossible d’identifier la personne qui s’était exprimée.


    — Nous ne valons pas mieux qu’eux si nous ne faisons rien ! s’exclama une autre.


    — Il faut faire quelque chose ! La révolution sexuelle dont on nous rebat les oreilles n’est jamais arrivée jusqu’à Gray. Moi je dis qu’à partir d’aujourd’hui, nous allons faire changer tout ça ! On veut jouir nom d’une pipe. Jouir !


    Philia Duke, assise un peu en retrait, semblait compter les points. Son sourire s’était encore élargi et une étincelle de malice brillait dans ses yeux. Elle n’avait pas même imaginé que son idée fonctionnerait à ce point. Les éclats de voix s’intensifièrent encore.


    — Moi, dès ce soir, je m’occupe de lui. Il a intérêt à m’écouter. Ce gros mou affalé devant sa télévision va voir ce qu’il va voir !


    La clameur était à son paroxysme. Cela ressemblait aux prémisses d’une révolte. On vit même quelques poings se lever.


    Puis, elles se tournèrent vers Marge et lui demandèrent des conseils, n’osant pas s’adresser à Madame Campbell, dont l’âge très avancé interdisait de visualiser toute sexualité.


    — Marge, racontez-nous ce que vous faites avec votre mari, demanda Philia Duke. J’ai l’impression que ces dames auraient bien besoin de votre expérience.


    — Oh, tellement de choses un peu folles que je ne peux pas les détailler ! répondit Marge.


    — Vous avez bien quelques idées à donner ?


    — Euh, là, comme ça, tout de suite ? Je ne sais pas… Écoutez, il va falloir que je vous quitte, mais je vous raconterai tout à la prochaine réunion, c’est promis.


    Marge Dalby se leva et se fraya un chemin en les chaises jusqu’à la sortie en faisant un signe de la main, comme pour s’excuser de devoir partir si tôt.


    — À la semaine prochaine, lança-t-elle à la cantonnade.


    Puis elle sortit.


    Philia Duke reprit alors la discussion. Elle argua de ses nombreuses années passées à San Francisco, ville où la question du sexe était à la fois très présente et très libre.


    — Mesdames, vous avez le droit de demander à vos maris de vous donner du plaisir. Vous verrez, ils seront sans doute un peu réticents au début, ne voyant pas pourquoi vous voulez tout chambouler, mais ils y trouveront leur compte. Vos époux sont sans doute « des veaux » comme vous le dites, mais ce ne sont pas des monstres, en tout cas, pas tous. Ils ont été éduqués dans une vision machiste de la sexualité. Depuis qu’ils sont enfants, ils sont les rois du monde, les dominants d’une société qui est faite pour eux et par eux. Il en va de même pour la sexualité. Jamais ils ne se sont interrogés. Ils sont dans une mythologie qui veut qu’il suffit qu’ils nous touchent pour que nous grimpions aux rideaux. Il faut leur expliquer, leur parler. Je suis certaine que vos époux ne sont pas de mauvais bougres, ils sont simplement dans l’état d’esprit qui leur a été inculqué depuis la petite enfance.


    — Mais vous Philia, vous n’êtes pas mariée, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que vous en savez ? coupa Madame Fienes.


    — Le fait que je ne sois pas mariée ne signifie pas que je n’ai pas d’expérience, Roxane. Bien au contraire. J’ai été élevée dans une famille où l’on m’a appris très tôt que le sexe doit être récréatif pour tous et qu’il est un facteur d’épanouissement. On m’a également enseigné que la vulgate qui veut qu’un homme à femmes soit un Don Juan et qu’une femme qui enchaîne les aventures soit une traînée manque totalement de pertinence, qu’il ne s’agit que de représentations sociales dont on peut, dont on doit s’affranchir.


    La tirade de Miss Duke ne convainquit pas entièrement l’assemblée. Cependant, les mésanges avaient un profond respect pour la bibliothécaire et n’osèrent pas la contredire.


    L’heure avançait et il allait être temps de se séparer. Mais les mésanges semblaient ne pas vouloir quitter la salle de lecture de la bibliothèque.


    Trop heureuses de partager autre chose que des commentaires lénifiant sur un livre inoffensif ou des recettes de cuisine. Philia Duke dut cependant leur expliquer qu’il fallait vraiment conclure la séance à présent. Les femmes présentes finirent donc, à regret, par mettre leur manteau et sortir.


    Devant la bibliothèque, cependant, et malgré le froid amené par la nuit, les discussions continuèrent jusque tard. Seules Frances et Laetitia ne s’attardèrent pas. Elles grimpèrent chacune dans leur voiture, pensives, et laissèrent les mésanges à leurs débats…

  


  
    Trois


    Laetitia, ce soir-là, se sentait toute chose en rentrant chez elle. Son mari Anthony n’était pas encore de retour à la maison. La bonne était couchée, la maison silencieuse.


    Bref, Laetitia se sentait seule. Et Laetitia n’aimait pas la solitude. Elle s’installa un instant devant le miroir de la coiffeuse de sa chambre, regarda ses boucles, et se dit qu’il lui fallait mettre des bigoudis si elle ne voulait pas perdre l’ondulation artificielle de sa chevelure. Aussi, après un léger instant d’hésitation, elle sonna Maria Dolores, sa femme de chambre. Après tout, elle était là pour ça, s’occuper de sa patronne.


    Certes, l’heure était un peu avancée, mais Laetitia savait bien que les Latins étaient des couche-tard, Maria Dolores ne faisait certainement pas exception.


    Laetitia sonna trois fois, sans réponse. Elle commença à en ressentir quelque humeur. Mais qu’est-ce qu’elle fiche ? Le petit personnel n’est plus ce qu’il était pensa-t-elle. À la quatrième sonnerie, elle entendit la porte de sa chambre s’ouvrir doucement. Maria Dolores était là. Elle n’avait pas pris la peine de se vêtir et avait simplement passé un charmant négligé imitation soie par-dessus une nuisette un peu courte, qui laissait voir ses longues jambes musclées, dont la couleur rappelait le pain d’épice. La vision de la jeune femme troubla légèrement Laetitia, qui se reprit aussitôt. Elle lança sèchement :


    — Maria Dolorès, il me faut des bigoudis, sinon ma coiffure va s’aplatir pendant la nuit.


    Les yeux profonds de la jeune mexicaine lancèrent un regard noir.


    « Cette vieille salope me réveille pour que je la coiffe, pas fichue de se débrouiller toute seule », vitupéra intérieurement la jeune femme.


    Mais elle s’exécuta. Laetitia s’assit, impériale, face à sa coiffeuse, tandis que Maria Dolorès préparait son attirail : pinces, bigoudis, brosse. Elle commença par brosser énergiquement les cheveux de sa patronne, se passant les nerfs comme elle pouvait.


    Elle était en rogne et comptait bien le faire sentir à cette horrible vieille peau. Les coups de brosse de sa bonne, tiraient un peu sur la chevelure de Laetitia. Une petite douleur, à peine perceptible, et curieusement agréable.


    Elle regarda le reflet de Maria sur le miroir de la coiffeuse. Son air sévère, ses yeux brûlants de colère, ses cheveux noirs de jais, sa peau très brune, et la naissance de ses seins, que la nuisette laissait apparaître à chacun des mouvements de la jeune femme, tout cela donnait à Laetitia un sentiment étrange, difficile à identifier.


    Quelque chose qu’elle n’avait jamais ressenti jusqu’alors. Un trouble un peu curieux s’empara d’elle.


    — Maria Dolorès, un peu plus d’énergie dans le brossage, se surprit-elle à dire.


    La bonne leva la tête, étonnée, et observa dans le miroir le visage de Laetitia. Ses joues avaient rosi, ses yeux brillaient. La jeune mexicaine attrapa d’une main l’épaisse chevelure de sa maîtresse et, tirant dessus, repris son brossage avec plus d’ardeur. Le coiffage énergique devint douloureux. Des frissons parcouraient l’échine de Laetitia.


    — Les bigoudis maintenant…


    La voix de Laetitia s’était radoucie, devenant presque suppliante. Maria Dolorès se saisit alors fermement d’une première mèche et commença à enrouler le premier bigoudi.


    — Vous pouvez serrer fort, lança Laetitia à mi-voix, comme si elle avait peur qu’on l’entende.


    Maria Dolorès ne se fit pas prier. Elle serra, plus fort, très fort. De petites larmes jaillirent au coin des yeux de sa patronne.


    — Oui, comme ça, souffla Laetitia.


    Maria Dolorès se mit en quête d’un deuxième bigoudi, écoutant le souffle de Laetitia s’accélérer de façon à peine perceptible. La jeune mexicaine tira un peu plus fort sur les cheveux de Laetitia, qui ressentit une vive douleur en même temps qu’une chaleur au bas-ventre qu’elle ne s’expliquait pas. Le visage au teint bistre de Maria Dolorès, dans le miroir, laissait entrapercevoir les prémisses d’un sourire narquois et dominateur. Le temps s’était comme arrêté…


    Soudain, la porte de la chambre s’ouvrit. Anthony, l’époux de Laetitia, était enfin de retour à la maison. Il resta un temps sur le seuil, silencieux, observant sa femme se faire poser des bigoudis. L’apercevant, Laetitia reprit rapidement ses esprits et son attitude habituelle, et congédia promptement Maria Dolorès d’un revers de la main méprisant, une manie chez elle lorsqu’elle s’adressait à tout ce qui pouvait lui être inférieur socialement.


    Maria Dolorès baissa les yeux et quitta la pièce en silence sous le regard lubrique de son patron, qui ne l’avait jamais vue si dévêtue. Anthony passa sa langue sur ses lèvres…


    Il n’avait jamais pensé à s’envoyer la bonne. Pourtant, la petite avait largement de quoi contenter un homme s’il en jugeait par ce qu’il venait de voir.


    À peine les deux époux se furent-ils retrouvés seuls que Laetitia, mue par un feu qu’elle n’avait plus ressenti depuis longtemps, se jeta la tête la première sur la braguette de son mari, qu’elle baissa dans des gestes désordonnés et fébriles, avant d’avaler d’un coup le membre d’Anthony, que la vision de la petite bonne avait commencé à faire gonfler…


    Laetitia n’avait jamais été coutumière de ce genre d’enthousiasme sexuel impromptu, mais, bien que cela le surprît, Anthony se laissa faire, les occasions étaient bien trop rares pour qu’il trouve quelque chose à redire. Il ferma les yeux, pencha légèrement la tête en arrière, la reposant contre la porte de la chambre à laquelle il s’était adossé. Le va-et-vient de sa femme sur son pénis lui était très agréable.


    Depuis combien de temps ne m’a-t-on pas fait une fellation aussi réussie se demanda-t-il ? Il fouilla quelque peu dans sa mémoire et se souvint de Carrie, la jeune stagiaire qu’il avait embauchée trois semaines plus tôt. Oui, pensa Anthony, presque un mois… Cela lui avait manqué. Puis son esprit vagabonda encore. Et Laetitia, quand l’avait-elle pris dans sa bouche pour la dernière fois ? Là, Anthony n’avait pas la réponse. Depuis bien trop longtemps. Il ne savait d’ailleurs même plus à quand remontaient leurs derniers ébats. Anthony haussa légèrement les épaules. Si Laetitia avait envie de se faire baiser, après tout, il n’allait pas la priver de ce plaisir. C’était son devoir d’époux. Le va-et-vientcommençait à se faire de plus en plus rapide. Anthony poussa un soupir et murmura :


    — C’est bon pour toi aussi ?


    Auquel Laetitia répondit par un inaudible :


    — Mpfh, mpfh, qui devait sans doute signifier qu’elle était contente.


    C’est en tout cas comme cela qu’il interpréta sa réponse. Par pur altruisme désintéressé, Anthony prit la tête de son épouse entre ses mains et la dégagea. Si elle le faisait jouir, il ne parviendrait jamais à se remettre en selle pour lui faire l’amour.


    Or, Anthony sentait bien qu’il fallait qu’il soit gentil avec sa femme ce soir. Il ne se préoccupait d’elle que très rarement et voyait là un moyen de lui montrer un peu d’attention. Aussi, il la conduisit jusqu’au lit conjugal et la pénétra doucement.


    Avec cette tendresse que l’on réserve généralement aux épouses. Au bout de quelques secondes, Anthony jouit. Il embrassa Laetitia (sur la joue, l’idée de l’embrasser sur les lèvres après ce qu’elle venait de faire l’écœurait un peu) et se leva pour se déshabiller et enfiler son pyjama rayé. Ce faisant, il demanda négligemment à sa femme si elle avait pris du plaisir.


    Pour être gentil, encore une fois. Toutes les femmes avec lesquelles il avait couché depuis qu’il était à la tête de son empire lui avaient fait des compliments sur son extrême virilité. Laetitia répondit par un hochement de tête vague dont Anthony se contenta.


    Mais en réalité, Laetitia bouillait à l’intérieur. Elle aurait pu s’asseoir sur le montant du lit pour se soulager tant ce con l’avait frustrée. La colère de Laetitia la surprit elle-même. « Cet abruti me respecte comme si j’étais sa propre mère. Mais quel con. Baiser avec tant de mollesse devrait être interdit ! » Laetitia, pour ne pas avoir à subir le sourire un peu fat de son époux, sourire qu’il arborait systématiquement après chaque coït, se retourna et fit mine de s’endormir. Anthony la regarda et sourit, en effet. « Ah, vraiment toutes des salopes, pensa-t-il avant de se glisser dans les draps de soie et de s’enfoncer dans un sommeil que son éjaculation rapide mais vive ne fit qu’accélérer.


    Deux minutes à peine après s’être allongé, Anthony dormait du sommeil du juste. Laetitia, pour sa part, avait les sens trop en éveil, était trop à fleur de peau pour parvenir à s’endormir.


    Elle ne cessait de se répéter : « Mais quel con, mais quel con, mais quel con. Je suis sûre que ce con baise sa secrétaire avec plus d’entrain. Il aurait pu me secouer un peu cet imbécile. Je ne demande pas la lune, mais au moins me pincer, ou une petite claque sur les fesses, bref, quelque chose, n’importe quoi ! »


    Laetitia décida alors de se masturber. Elle glissa sa main entre ses cuisses et frotta son clitoris avec ardeur. Elle atteignit la jouissance au bout d’une ou deux minutes, et s’apaisa enfin.


    Cependant, une petite chose lui titillait l’esprit. Pendant ces quelques secondes où elle s’était donnée elle-même du plaisir, les images mentales qui lui étaient venues n’incluaient pas son mari (mais cela n’arrivait jamais), pas plus que Brad Pitt, ou le laitier. Non. La vision qui lui était venue au moment où elle allait jouir était celle de Maria Dolorès moulée dans une combinaison noire, cravache à la main, donnant de petits coups très secs sur ses fesses offertes.


    Laetitia s’était aussi imaginée menottée et bâillonnée. Bizarre. Laetitia ne s’en inquiéta pas, et plongea dans un sommeil, dont le lendemain elle penserait qu’il avait été sans rêves…

  


  
    Quatre


    Frances était rentrée ce soir-là avec, évidemment, un désir fou de faire l’amour avec son époux. Les discussions très animées de la soirée l’avaient excitée. Elle savait que baiser avec Bill ne servirait à rien, qu’en aucun cas cela ne la soulagerait, puisque ça n’était jamais arrivé, mais elle en avait envie.


    Elle n’avait plus ressenti de désir depuis très longtemps. Et puis surtout, cela ne lui était pas arrivé souvent. Elle se souvint vaguement d’avoir eu envie, une fois, après avoir vu un film japonais quelques années auparavant. Un film présenté comme un classique du cinéma, mais qui n’était en fait qu’une succession de scènes sexuelles ayant pour paroxysme l’émasculation du personnage principal. Le film avait eu un véritable effet sur elle. Puis elle s’était dit que non, finalement, cela ne servirait à rien.


    La discussion de cette soirée avec les mésanges l’avait cependant particulièrement « touchée ». La sexualité aurait donc vraiment de l’importance ? Et surtout, surtout, pouvait semble-t-il apporter du plaisir ? Elle y croyait peu. Elle avait eu, peu de temps après son mariage, une discussion assez brève avec sa mère qui lui avait dit : « Si tu veux garder ton mari, tu écartes les jambes de temps à autre, et tu attends que ça passe. Tu verras, après ça, tu seras tranquille », puis elle était passée à un autre sujet, plus important (la kermesse de Gray, qu’elle co-organisait chaque année).


    Bref, Frances avait envie de quelque chose. Elle gara la voiture dans l’allée et monta les quatre marches qui séparaient le jardin de la maison. La porte blanche indiquait « Welcome ». Et Frances se sentait en effet toujours la bienvenue chez elle. Elle s’engouffra dans l’entrée, enleva ses souliers, enfila ses chaussons « Titi » et pénétra dans la maison.


    Bill était confortablement assis sur le canapé, une bière à la main, devant la télévision. Un match entre les New England Patriots, l’équipe favorite de Bill et une autre, la connaissance de Frances en matière de football américain se limitait à connaître l’équipe que soutenait son époux. Frances déposa un long baiser sur les lèvres de son mari. Bill lui rendit son baiser, sans vraiment être à ce qu’il faisait. Les Patriots étaient menés au score, et cela le préoccupait tout particulièrement. Si son équipe encaissait une nouvelle défaite, elle risquait d’entamer sérieusement ses chances de parvenir aux play-offs. Bill lança mollement :


    — Alors, cette soirée ?


    Habituellement Frances répondait avec peu d’entrain. Elle se contentait d’un petit « très bien » qui suffisait amplement à son époux, que ces réunions de lectrices n’intéressaient pas vraiment. Mais, pour une fois, Frances ne se contenta pas d’une réponse laconique. Elle raconta en détail le déroulement de la soirée des mésanges. Terminant son récit, qui, pour une fois, avait captivé son mari, elle lança :


    — Bill, il faut qu’on parle.


    Une phrase que son époux n’avait pas entendue depuis l’époque où, en fin de seconde, au lycée, il s’était fait proprement larguer par Marge Dalby, sa petite amie du moment.


    Les capteurs de situation dangereuse dans l’esprit de Bill passèrent immédiatement au rouge. Il éteignit la télévision d’un geste nerveux, son visage se décomposa, et il fit face à Frances, l’air inquiet et concentré.


    — Mon amour, sache avant tout que je t’aime et que ce que je vais te dire ne remet absolument rien en question.


    La glotte de Bill fit plusieurs allers-retours. L’affaire était mal engagée. Il se rencogna dans le canapé et prit un air qu’il voulait attentif, mais qui paraissait surtout terrifié.


    — Bill, toutes ces années que nous avons vécues ensemble ont été merveilleuses. Nous avons eu un enfant, qui a grandi dans un bonheur tranquille, ton travail t’a accaparé, mais pas suffisamment pour que tu sois un père ou un mari absent, bref, tu as été un époux modèle.


    Une goutte de sueur perla sur le front de Bill. Mais où diable Frances voulait-elle en venir ? Bill hésitait sur l’attitude à adopter. La laisser terminer son laïus, dont elle n’était pour l’instant qu’aux prolégomènes, ou intervenir avant qu’il ne soit trop tard ? Jamais il ne s’était imaginé dans une telle situation. Jamais. Il avait souvent rêvé que son magasin faisait faillite, que son père décidait de lui retirer la gérance, qu’un employé indélicat lui faisait un procès. Toutes ces situations, il les avait imaginées, ressassées, s’y était préparé. Mais pas un instant l’idée que sa femme puisse le quitter ne l’avait effleuré.


    Bill était un homme d’action. Devant l’adversité, il lui fallait prendre les devants. En quelques nanosecondes, il jaugea la situation et vit l’alternative : soit il prenait les devants et disait à Frances qu’il avait réfléchi à la question et qu’il leur fallait se séparer, soit il se jetait à ses genoux en pleurant. Il opta pour la deuxième solution. Alors que Frances s’apprêtait à continuer le petit discours qu’elle avait mûrement réfléchi dans la voiture, Bill s’effondra sur elle en laissant couler de grosses larmes sur ses joues. Entre deux sanglots il hoqueta :


    — Non, mon bébé, tu ne peux pas me quitter, songe à tout ce que nous avons, songe à toutes ces années de bonheur tranquille que nous avons passées. Je comprends ce qui t’arrive, mais c’est une crise passagère, c’est ton âge qui parle Frances, pas toi.


    Les yeux de Frances s’arrondirent de surprise, puis elle éclata de rire.


    — Mais mon amour, il n’est pas question de ça, lança-t-elle en tentant de réprimer ce qui risquait de vite se transformer en un fou rire franc et inextinguible. Je n’ai jamais eu l’intention de te quitter. Je veux juste que nous parlions de notre sexualité…


    Bill se redressa, passa sa grosse main sur son visage pour en effacer les larmes, renifla un bon coup.


    — Ah bon ? Tu es sûre ?


    — Oui, Bill, j’en suis certaine. J’aimerais simplement que nous ayons une discussion franche sur notre sexualité. Nous sommes mariés depuis vingt-cinq ans et la question ne s’est jamais posée. Je voudrais qu’on la pose aujourd’hui, ce soir, immédiatement.


    Bill se renfrogna.


    — Mais de quoi veux-tu qu’on parle ? Je veux dire, nous sommes un couple épanoui. Comme tu le dis, ça fait vingt-cinq ans que nous faisons l’amour de temps en temps, et personne ne s’en est jamais plaint.


    — C’est bien le problème Bill. JE n’ai jamais osé te dire quoi que ce soit à ce sujet. Et puis, ce soir, tout est devenu clair. Bill, TU NE M’AS JAMAIS FAIT JOUIR ! ET J’AI LE DROIT DE JOUIR ! TOUTES LES FEMMES ONT LE DROIT DE JOUIR !


    Les bras de Bill lui tombèrent plus bas que les testicules.


    — Quoi ? Comment ça ? Mais qu’est-ce que tu me racontes ? Bien sûr que tu jouis quand nous faisons l’amour. Chaque fois, chaque fois, je te demande si ça t’a plu et tu me dis que oui. Qu’est-ce qui te prend ?


    — Mon amour, toutes ces années je t’ai menti, pensant que c’était le devoir d’une bonne épouse que de satisfaire son mari sans se poser de questions. Mais, avec ce que j’ai lu cette semaine et entendu ce soir, j’ai enfin compris que moi aussi j’avais droit à ma part de plaisir.


    Bill se déconfit à nouveau. L’espace d’un instant, la pensée qu’il aurait préféré qu’elle lui annonce qu’elle le quittait lui traversa l’esprit. Sa virilité était touchée profondément. Il avait toujours blagué avec les copains, s’esclaffant devant les cocus en tout genre. Et répétant à l’envie : « Voilà un truc qui ne risque pas de m’arriver, ma femme est trop contente de la façon dont je la baise pour avoir envie d’aller voir ailleurs. »


    Mais ça, c’était avant. Le monde de Bill, en tout cas une très grosse partie de son estime personnelle, venait de s’écrouler en quelques secondes.


    — Tu vas me quitter, c’est ça ? Tu as rencontré un connard qui te baise mieux que moi, c’est ça ? Et vous vous foutez de ma gueule dans mon dos, c’est ça ?


    — Tais-toi imbécile, lui répondit Frances avec un sourire tendre. Non ce n’est pas ça, ni ça, ni ça. Je pense simplement que nous devons reprendre notre vie sexuelle en main. Ou plus exactement la prendre enfin en main, puisque nous ne l’avons jamais fait. Pourquoi penses-tu que je me colle ces horribles concombres sur le visage les soirs où tu sors ?


    — Ben euh…, fut la réponse de Bill, qui, sur ce coup-là pensa qu’il manquait un peu d’à-propos.


    — Parce que je sais que tu vas rentrer un peu ivre et que tu vas tenter quelque chose avec moi. Or, je n’en ai pas envie, jamais. Et je préfère te laisser aller te soulager dans la salle de bains.


    — Hein, quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?


    La voix de Bill se fit curieusement aiguë, comme un adolescent en pleine mue que l’on aurait pris en faute.


    — Mais pas du tout, je ne vois pas ce que tu veux dire. Je ne soulage rien dans la salle de bains, jamais !


    — Bill, c’est bien normal que tu le fasses. Moi-même je le ferais à ta place. Non, tout ce que je demande, c’est que l’on remette les choses à plat et qu’on essaie de travailler à embellir notre sexualité. Je veux que tu me baises Bill, mais comme il faut, et avec des instruments si besoin !


    — Maman !


    Merde. Frances avait oublié que Nathan était là ce soir. Son fils avait quelques jours de vacances et avait décidé de quitter le campus de la fac pour venir passer quelques jours chez ses parents… Mais Frances était lancée, plus moyen de s’arrêter.


    — Oui, Nathan, poursuivit-elle, je veux que ton père me baise. Tu as été fabriqué par accident et quasiment sous anesthésie. Ton arrivée a fait de mon corps un sanctuaire que ton père et moi avons respecté au-delà du raisonnable. Je veux JOUIR !


    Nathan resta un instant pantelant devant les yeux exorbités de sa propre mère. Il eut un hoquet, puis un deuxième, et se précipita dans la salle de bains où il vomit pendant de longues minutes. Bill et Frances lui laissèrent un peu d’intimité avant d’aller toquer à la porte.


    — Nathan ? Ça va ?


    Entre deux spasmes, Nathan articula :


    — Laissez-moi tranquille. Je n’ai rien entendu, je ne sais rien. Je refoule tout ça et je vais consulter quelqu’un dès demain en prétendant n’avoir aucun souvenir traumatisant ! J’en ai pour vingt ans de psychanalyse avec vos conneries !


    Penaude, Frances pénétra dans la salle de bains, malgré l’interdiction de son fils. Nathan était penché au-dessus de la cuvette des toilettes. Sa mère prit un gant qu’elle passa sous l’eau tiède avant de le placer sur le front de son fils. Bill, dans l’encadrement de la porte, ne savait plus quelle attitude adopter. Il se dit que les semaines à venir allaient être longues et difficiles…

  


  
    Cinq


    Marge Dalby était en colère. Très en colère. Il faut dire qu’elle l’était souvent. C’était même probablement son humeur la plus naturelle. Son tempérament irascible était connu de toutes ses fréquentations qui, lorsqu’elles voyaient son visage se fermer, préféraient fuir, tout bonnement, plutôt que d’affronter ses foudres.


    Seul James, son mari, était contraint de subir ses sautes d’humeur. Lui n’avait aucun endroit où fuir, si ce n’est le bar du coin, mais il savait qu’à chaque fois qu’il y entrait on ricanait dans son dos et que les murmures que se glissaient les clients mâles à l’oreille disaient tous la même chose : « Tiens, voilà Dalby qui s’est encore fait engueuler par sa bonne femme… »


    James Dalby évitait donc le plus possible le TailGate Bar & Grill sur Portland road, qui avait pourtant été son lieu de prédilection pendant ses nombreuses années de célibat. Jenny, la barmaid, du haut de ses cent dix kilos, aimait attraper James, qu’elle appelait « Mini-Jimmy », dans ses bras et le soulever pour le mettre de force sur la scène les soirs de sessions karaoké. Mais c’était une autre époque. Depuis, Jenny avait eu un accident cardiaque dû aux hectolitres de bières et aux tonnes de cheese fries, chicken wings et autres nacho chips & cheese qu’elle avait ingurgitées au long de sa carrière de serveuse et avait dû abandonner son comptoir. Une autre époque…


    Depuis, James s’était marié, un peu sur le tard, avec Marge qu’il avait rencontrée via les petites annonces du journal local. Contrairement à Jenny, que James aimait en secret mais à qui il n’avait jamais osé déclarer sa flamme (James pesait cinquante kilos tout mouillé et aurait eu peur d’étouffer entre les seins de baleine de la serveuse), Marge était une petite femme maigre, pour ne pas dire sèche, à la poitrine presque inexistante et au rictus permanent. Ses cheveux filasse, ses genoux cagneux, son nez un peu fort avaient tout d’abord rebuté James.


    Mais, à Gray, les occasions de trouver une épouse après le lycée étaient minces, pour ne pas dire inexistantes. Aussi, il lui avait fallu se contenter des « restes », d’une femme qui n’avait pas pu trouver chaussure à son pied. James s’était alors dit qu’il servirait de chaussure, tant pis s’il fallait un chausse-pied. Il refusait de rester célibataire à l’heure où tous ses amis avaient fondé des foyers et eu des enfants. Il s’était donc résigné à épouser Marge qui, de son côté, n’était pas non plus ravie d’avoir à s’acoquiner avec un homme sans carrière, sans ambition, sans charisme, sans rien de très socialement valorisant. Au moins, s’était-elle dit, je pourrai arrêter de travailler, c’est déjà ça de pris.


    Un mois après leur premier rendez-vous, Marge et James avaient donc convolé en injustes noces. James avait continué, un temps, à fréquenter le TailGate, puis Jenny avait eu son accident cardiaque et il avait quasiment cessé de se rendre dans l’établissement. Puis, les engueulades avec sa femme l’avaient à nouveau poussé à retourner au bar, mais sans entrain.


    Il avait pris pour habitude, à chacune de ses visites, d’ingurgiter quantité de bières, avant de s’épancher sur l’épaule de son voisin de comptoir et de rentrer ivre mort à la maison.


    Comme cela lui arrivait souvent, les habitués du TailGate s’étaient mis à jaser derrière son dos. Lorsqu’il passait la porte, les cannes de billard se levaient un instant, les fléchettes restaient suspendues quelques secondes, un murmure courait, puis chacun reprenait ses activités en faisant comme si de rien n’était, mais évitant soigneusement le regard de James pour s’assurer qu’il ne serait pas le malheureux qui, après trois ou quatre bières, aurait à subir les plaintes du freluquet mal marié.


    Aussi, ce soir-là, lorsque James entendit les petits claquements secs des talons de sa femme, il savait qu’elle s’apprêtait à lui faire une scène, pour n’importe quelle raison. Il opéra alors un repli stratégique dans la chambre. Il espérait vaguement que Marge le laisserait tranquille et se calmerait avant d’aller se coucher. Espoir vain, il en avait l’intuition. Marge ne se calmait généralement qu’après avoir passé un savon à son malheureux époux.


    — Jimmy ? Tu es dans la chambre ?


    James mit un temps avant de répondre, ce qui eut le don d’agacer Marge. Le claquement de talons s’approcha dangereusement, la porte de la chambre s’ouvrit et Marge apparut dans l’encadrement de la porte. James était assis sur le lit, qui n’avait de conjugal que le nom, bras ballants, regard dans le vide, prêt à subir les foudres de son horrible épouse.


    — Bon, tu ne vas pas me poser la question, donc je te le dis quand même : la réunion du club des mésanges de ce soir m’a mise particulièrement en colère !


    James haussa les épaules et grommela :


    — Comme si tu avais besoin de ça pour te mettre en colère…


    — Comment ?


    — Non, rien, je t’écoute…


    — Bon. Nous avons un problème.


    — Allons bon…


    — Qu’est-ce que tu dis ?


    — Rien, continue.


    — Les mésanges se sont aperçues, ce soir, que leur vie sexuelle à toutes ou presque est minable, lamentable. Toutes ont parlé à leur tour. Et quand il m’a fallu prendre la parole, tu imagines bien que je n’allais pas faire comme les autres. Alors je suis allée raconter que nous avions une sexualité hyyyyyper intense et franchement osée, et que c’est la raison pour laquelle je restais avec un pauvre type comme toi, malgré ta laideur et ton manque de réussite sociale. Le problème, car c’en est un, c’est que j’ai été incapable de leur dire quelles étaient nos pratiques. J’ai feinté, espérant laisser passer l’orage, mais elles n’en sont pas restées là. Rien à faire. J’ai joué la montre, fait durer le plaisir, et ensuite argué qu’il était trop tard pour tout raconter. Seulement, ces idiotes m’ont fait promettre que je leur en dirai plus la semaine prochaine. Alors, c’est simple, maintenant, tu enlèves ton pantalon, tu te mets devant Internet, et tu me trouves des choses exotiques à raconter.


    James se leva du lit, poussa un long soupir, et commença à défaire sa ceinture. Puis, une question lui vint :


    — Mais pourquoi veux-tu que j’enlève mon pantalon ?


    Un sourire narquois apparut sur le visage de Marge.


    — Ah, j’aurais cru que tu aurais mis plus de temps à t’apercevoir que je me foutais de toi. Tu fais des progrès mon chéri…


    James soupira à nouveau. Pourquoi se mettre en colère ? Cette saleté n’en valait pas la peine. Il s’approcha du petit bureau dans le coin de la chambre et alluma l’ordinateur portable qui se trouvait là. Il s’installa sur la chaise, ouvrit la page Google et se gratta la tête un moment. Il ne savait pas par où commencer sa recherche. Marge leva les yeux au ciel dans un mouvement d’exaspération.


    — Pousse-toi de là imbécile. Je vais m’en occuper moi-même.


    D’un geste vif, elle retira la chaise de sous les fesses de son mari qui se retrouva à terre.


    — Eh bien, on n’est pas capable de tenir sur ses jambes, mon chéri ?


    James se releva sans dire un mot. Mais dans sa tête, une phrase tournait en boucle, une phrase qu’il ne pouvait pas décemment prononcer à voix haute : « Un de ces jours, je vais te crever, salope. » Laissant son mari à ses invectives violentes et muettes, Marge prit les choses en main. Dans la fenêtre prévue à cet effet, elle tapa, avec deux doigts : « Expériences sexuelles », puis, satisfaite, elle appuya sur le bouton « entrée ». En moins de quelques nanosecondes, le moteur de recherche lui avait trouvé des dizaines de milliers d’occurrences. Marge cliqua sur le premier lien qui racontait l’histoire, somme toute assez banale, d’une jeune femme ayant eu sa première expérience sexuelle. Pas passionnant…


    Cependant, à mesure que Marge surfait au gré des vagues numériques, des choses plus intéressantes apparaissaient. Une chaleur commença à empourprer ses joues. Après quelques dizaines de minutes, elle appela James qui était parti s’installer devant la télévision.


    — Jimmy, au garage, tout de suite !


    James n’avait pas pour habitude de discuter les ordres de sa femme. Il préférait s’y plier plutôt que d’avoir à subir son courroux. Aussi, il se leva du canapé et se dirigea vers le garage. La porte qui reliait le fond du salon avec le lieu où il rangeait sa voiture était entrouverte, et la lumière allumée. James eut un léger instant de surprise. Il regarda à l’intérieur du garage, et ne nota pourtant rien d’anormal. Puis, ses yeux tombèrent sur la voiture. Marge s’y trouvait, à demi nue.


    — Mais qu’est-ce que tu fais ?


    — Tu ne discutes pas, tu viens !


    James s’exécuta. Il entra dans la voiture, du côté passager. Sa femme s’était installée sur le siège conducteur, elle ne portait sur elle qu’un soutien-gorge et une culotte. Mon Dieu, comment Marge pouvait-elle porter ce genre de sous-vêtements ? Sa culotte lui remontait pratiquement jusqu’au nombril, et son soutien-gorge avait une couleur grisâtre, que seul un millier de passages en machine pouvait lui avoir donné.


    — Bon, j’ai lu un tas de choses. Mais je pense que le mieux serait qu’on s’y essaie. Comme ça, j’aurais meilleure conscience quand je raconterai aux mésanges. Et, pour commencer, faire l’amour dans la voiture me semble la chose la plus simple. Alors, tu te déshabilles, et tu me fais l’amour. Compris ?


    James se demanda un instant s’il était en proie à une hallucination, ou si cette vache de bonne femme n’était pas en train d’essayer de le piéger pour l’émission Candid Caméra, qui vous filmait à votre insu et passait les images à la télévision à une heure de grande écoute. Puis il réalisa que sa femme se trouvait dans une position tout aussi ridicule que la sienne, et que, par conséquent, il n’y avait rien à craindre. Sauf qu’à présent, un problème de taille se présentait à lui : pour faire l’amour à Marge, il lui fallait obtenir une érection. Et ça, ça n’était pas gagné. James ne bandait pas sur commande, et encore moins sur un ordre de Marge.


    Il sentait venir les ennuis. Comment dire à sa femme qu’il n’allait pas pouvoir l’honorer sans provoquer ce qu’il pressentait comme une crise de nerfs sans précédent. James ferma les yeux, se jeta sur les seins (trop petits à son goût) de sa femme, et commença à les embrasser. Il tenta de retirer le soutien-gorge pour être plus à l’aise, mais ses doigts ne parvenaient pas à le dégrafer. Pendant de longues minutes, James continua son manège, caressant le corps de Marge, lui embrassant les seins par-dessus le tissu, jusqu’à ce que sa femme comprenne enfin :


    — Imbécile, il s’ouvre par-devant celui-là…


    Se faire traiter d’imbécile : encore une bonne façon de provoquer du désir… Soudain, dans l’esprit de James se forma l’image des courbes généreuses de Jenny, l’ancienne serveuse du TailGate. Peu à peu, le sang commença à affluer dans sa verge. Timidement d’abord, puis de manière plus franche. Jimmy bandait ! Mission réussie !


    — Retire ma culotte, lui murmura Marge à l’oreille.


    Et Jimmy d’obéir. Il baissa la culotte de Marge, mais ses doigts maladroits firent claquer l’élastique qui fit un drôle de bruit mat contre les fesses de son épouse.


    — Tu m’as fait mal !


    James balbutia de rapides excuses et reprit de retirer cet atroce sous-vêtement, remède contre l’amour, que sa femme portait en guise de culotte. Une fois nue, Marge, sentant bien que le désir de son mari n’était pas exactement au rendez-vous, prit des poses lascives, frottant son corps contre celui de James.


    Ce dernier retira sa chemise, déboutonna son pantalon et entrepris de le baisser. Le pantalon s’entortilla à hauteur des genoux. Pas pratique, mais suffisamment pour pouvoir commencer à s’occuper de sa femme. Problème, James avait dû ouvrir les yeux pour procéder à toutes ces opérations, et le visage de sa femme lui fit perdre toute concentration sanguine.


    Il n’eut pas d’autre choix que de baisser à nouveau les stores et de penser aux seins énormes de Jenny. Ses décolletés souvent provoquant l’avaient plus d’une fois émoustillé, voire fait franchement fantasmer. Et là, ils étaient en train de le sortir de l’embarras.


    James tenta alors de passer sur le siège conducteur. Le frein à main le gêna, il dut le baisser pour parvenir à atteindre sa femme. L’habitacle de la voiture commença à s’embuer. On n’y voyait plus rien au dehors, mais, après tout, qui s’en souciait ? Jimmy se glissa sur le fauteuil, sous Marge, qui décida pour sa part de se retourner pour faire face à son mari.


    Bon an mal an, James parvint à pénétrer son épouse, qui semblait curieusement prête à l’accueillir. Entortillé dans son pantalon, sa femme au-dessus de lui, James était dans l’incapacité absolue de bouger, ne serait-ce que le petit orteil. Ce fut à Marge de prendre les affaires en main. Avec une belle ardeur, elle chevaucha son mari en poussant de petits cris grotesques qui faillirent venir à bout de l’érection de James.


    — Oui, oui, oui, chuchotait Marge.


    « Non, non, non, pensait James. »


    La buée avait totalement envahi les vitres de la voiture. Alors que sa femme s’escrimait sur son sexe, James senti comme un mouvement, léger, puis plus rapide… Le garage était un peu en pente, et desserrer le frein à main avait semble-t-il été une très mauvaise idée. James tenta de prévenir sa femme :


    — Marge !


    Mais elle se contenta de répondre en écho « James ! » avant que la voiture ne vienne s’écraser contre la porte du garage, libérant l’airbag que l’on n’avait pas imaginé aussi sensible. Marge se trouva projetée contre son mari, coincée, le klaxon de la voiture s’était mis à hurler. Bien vite, les deux époux entendirent toquer à la porte du garage. Les voisins s’inquiétaient…

  


  
    Six


    Laetitia Parkinson s’était réveillée ce matin-là avec le sentiment étrange d’avoir fait des rêves merveilleux dont elle ne parvenait aucunement à retrouver la moindre trace. Un simple sentiment de plénitude l’emplissait complètement, comme si elle était plongée dans un bon bain chaud.


    Elle ouvrit un œil, s’aperçut qu’Anthony, comme a son habitude, avait quitté le lit, et sans doute déjà la maison. Elle s’étira longuement. Un soleil mutin filtrait avec bienveillance à travers les rideaux.


    Le mois d’avril était sans aucun doute celui qu’elle préférait. Les neiges qui, tout l’hiver, avaient enserré la ville et ses environs terminaient de fondre, les températures se faisaient plus clémentes, elle allait pouvoir abandonner ses bottes pour enfiler des escarpins plus régulièrement.


    Laetitia avait une véritable collection de chaussures italiennes à talon hors de prix. Anthony lui en offrait une à chaque fois qu’il s’envoyait une nouvelle stagiaire… Une compensation qui convenait parfaitement à Laetitia. Émergeant peu à peu des douces brumes de son sommeil, quelques éléments de la nuit précédente remontèrent à la surface dans son esprit. Elle se souvenait qu’elle avait été prise d’une bien curieuse frénésie et s’était ruée sur son mari dès que ce dernier avait franchi la porte de la chambre.


    Pourquoi cela ? Elle n’en avait qu’un vague souvenir. Sans doute ai-je été émoustillée par la discussion des mésanges, se dit-elle.


    Puis elle sonna pour appeler Maria Dolorès et se faire servir son petit-déjeuner. Quelques minutes plus tard, la bonne entra dans la chambre et déposa sur les genoux de sa patronne une tasse de café fumant, un verre de jus d’orange et deux toasts à peine beurrés. La jeune mexicaine portait, comme à son habitude, la petite blouse grise surmontée d’un tablier blanc que ses employeurs l’obligeaient à mettre et lui fournissaient deux fois par an.


    Laetitia se surprit à trouver cet uniforme assez sexy et se dit qu’il lui irait peut-être, à elle. Elle chassa cette pensée presque aussitôt et congédia la bonne, mais sans utiliser son revers de main habituel.


    Elle laissa échapper un « merci » à peine audible, un mot qu’elle n’avait pas l’habitude de prononcer, et surtout pas devant le petit personnel.


    Mais elle n’y prêta pas vraiment attention elle-même. En quittant la chambre, Maria Dolorès se retourna sur le seuil de la porte et lança à Laetitia un sourire narquois surmonté d’un regard sévère. Laetitia fit mine de ne rien remarquer puis avala son petit-déjeuner rapidement avant de se rendre dans la salle de bains où, au lieu de son habituel bain saturé de sels divers, elle prit une simple douche.


    L’eau, presque brûlante, courait sur sa peau. Elle ferma les yeux un instant et l’image mentale qui s’afficha devant elle la troubla. Elle décida, encore une fois de n’y pas prêter garde.


    Après la douche, elle se sécha rapidement et enfila son déshabillé de soie à motifs chinois. On toqua à la porte. Maria Dolorès entra.


    — Madame, je vais faire des courses pour le déjeuner, je reviens d’ici une heure.


    Laetitia répondit par un simple signe de tête et laissa filer la bonne. Aujourd’hui, Laetitia n’avait rien de particulier à faire. Enfin, comment dire, elle avait encore moins à faire que d’habitude. Elle décida de traîner un peu dans la maison.


    Sans changer de tenue, elle descendit les imposants escaliers et alla fouiner dans la cuisine. Désœuvrée, elle ouvrit le réfrigérateur, n’y prit rien, passa dans le salon, mais décida de ne pas allumer la télévision, remonta les escaliers. Laetitia errait seule dans la maison, sans but. Sans trop savoir ce qu’elle faisait, ni pourquoi elle le faisait, elle monta jusqu’au grenier où se situait la chambre de Maria Dolorès. Elle tenta d’ouvrir la porte, qui était, bien entendu, fermée.


    — Mais qu’a-t-elle à cacher cette petite pimbêche ? Je suis chez moi ici, se dit-elle.


    Frustrée, Laetitia décida de redescendre les escaliers étroits qui menaient à la chambre de la bonne. Mais elle tomba nez à nez avec Maria Dolorès qu’elle n’avait pas entendu arriver. Laetitia rougit jusqu’aux oreilles devant le regard interrogateur de sa bonne.


    — Mais madame, qu’est-ce que vous faisiez là-haut ?


    — Je… euh… vous cherchais, parvint à articuler Laetitia.


    — Je suis entrée dans votre chambre pour vous dire que je partais madame.


    — Oui, je… sais.


    — Madame, ce n’est pas bien ce que vous venez de faire.


    — Je… oui, Maria Dolorès.


    — Je crois que vous méritez une petite punition madame.


    — Oui, Maria Dolorès.


    — Retournez dans votre chambre, je vais réfléchir à votre punition.


    — Bien, Maria Dolorès.


    Comme tétanisée, Laetitia descendit les marches. Un feu brûlait ses reins de manière aussi délicieuse qu’incompréhensible. Elle entra dans la chambre, s’allongea sur le lit et attendit. Des images de toute sorte passaient dans sa tête. Des choses que Laetitia ne pensait pas être capable d’imaginer.


    Au bout de quelques minutes, elle commença à s’impatienter. Mais qu’attendait Maria Dolorès pour venir la corriger ? Elle avait été vilaine et méritait sa punition. Très largement. Après une bonne demi-heure d’attente, à bout de patience, Laetitia décida de quitter la chambre pour aller voir ce que la bonne tramait. Elle tourna le bouton de la porte, mais celle-ci restait clause. Rien à faire. Pas moyen de sortir.


    Mais que se passe-t-il ? Laetitia sonna la bonne. Une première fois, une deuxième, une troisième, sans réponse. Elle se mit alors à hurler :


    — Maria Dolorès !


    Fichée derrière la porte, l’oreille collée, attendant l’arrivée de la bonne, Laetitia finit par entendre des bruits de pas.


    — Maria Dolorès, ma punition !


    — C’est ça votre punition, madame. Si vous êtes capable de vous tenir tranquille, vous aurez droit à une bonne fessée…


    Puis la bonne partit, laissant Laetitia perplexe.

  


  
    Sept


    Bill prit son poste ce matin-là avec des soucis plein la tête. Le magasin Ace Hardware qu’il dirigeait pour le moment le cadet de ses soucis. Pourtant, la grosse quincaillerie était pour lui une préoccupation permanente.


    Fondée au milieu des années 1950 par son père, elle avait toujours fait la fierté de la famille. Située sur Portland road, à quelques blocs du TailGate, elle avait jusqu’à présent occupé toutes ses pensées au cours de sa vie d’adulte. Ses trente salariés, sa foultitude de fournisseurs, son comptable, qui ne lui inspirait que moyennement confiance mais qu’il avait hérité de son père, tout cela aujourd’hui ne l’intéressait pas.


    La veille, Nathan avait vomi ses tripes en entendant sa propre mère dire à son père qu’il ne l’avait jamais fait jouir… Bill avait largement de quoi hanter ses jours et ses nuits pour un bon moment. Faire jouir Frances… Mettre du piment dans leur vie sexuelle… Mais que voulait-elle ? Tenter des choses nouvelles… Voilà quelle avait été sa réponse. Et Bill ne voyait pas du tout quel type de choses nouvelles elle souhaitait essayer, ni même ce que pouvaient représenter ces « choses nouvelles ».


    Lorsqu’il arriva au magasin à 7 h 30 du matin, ce dernier était déjà ouvert depuis une bonne demi-heure. Quelques rares clients dans les allées cherchaient quelque chose de précis. Rien à voir avec les bricoleurs qui viennent flâner pendant le week-end.


    Il serra la main de son manager des ventes, Earl Cook, et passa, comme à son habitude, dire bonjour aux vendeurs et aux caissières.


    Puis Bill monta dans son bureau où il s’enferma pour réfléchir. Il alluma machinalement son ordinateur, pendant que le satané PC s’ouvrait (il lui fallait au moins trois minutes), Bill alla se servir un café dans un mug aux couleurs de l’enseigne qu’il dirigeait.


    D’un côté figurait le logo rouge de Ace Hardware, de l’autre, les mots I’m the boss apparaissaient, dans la même typographie. Un cadeau de ses employés lors du dernier Noël. Café brûlant en main, Bill consulta ses e-mails. Rien de très urgent ou de très important. La routine habituelle. Une routine qu’il aimait, qu’il maîtrisait parfaitement.


    Après toutes ces années passées dans le magasin, à gravir chaque échelon, il avait appris à sérier les problèmes et avait à présent une réponse prête pour chacun d’entre eux.


    Jamais la surprise ne s’invitait dans son travail, et c’était très bien comme ça. Au bout de quelques minutes, Bill s’aperçut qu’il ne lisait pas vraiment les messages, son esprit vagabondait, ou plutôt, tournait en boucle sur les mots que Frances avait prononcés la veille au soir. Pour la première fois depuis très longtemps, il se trouvait devant une question à laquelle il ne savait pas apporter de réponse…


    Avec des airs de conspirateur, Bill se leva et alla fermer sa porte. Il retourna à son bureau et se lança dans une recherche Internet inédite pour lui : « Comment faire jouir ma femme ». Des dizaines de milliers de réponses s’affichèrent immédiatement. Un léger sourire se dessina alors sur son visage. Visiblement, des gens possédaient la réponse et la partageaient volontiers sur le web. « Un outil fantastique ce web quand on y pense, murmura Bill. » Il passa une bonne partie de la matinée sur des forums médicaux, des pages Wikipedia détaillant par le menu l’anatomie du sexe féminin.


    Il apprit les termes grandes lèvres, petites lèvres, et vers 11 heures du matin, il aurait pu situer un clitoris les yeux fermés sur n’importe quel sexe de femme. Le point G lui donna plus de fil à retordre. Mais pour un homme, c’est-à-dire un être censé savoir se situer dans l’espace, un être capable de faire coïncider une carte avec la réalité d’un paysage et d’une route, ce type de difficulté ne résistait pas longtemps.


    Bill se pencha en arrière dans son fauteuil, le fit tourner, se leva pour aller chercher un autre café (il n’avait pas touché à celui qu’il s’était servi en arrivant, et le liquide noir et sucré était froid).


    De retour à son bureau, il décida d’envoyer un e-mail à sa femme. Il aurait pu l’appeler, mais il trouvait plus amusant de l’imaginer à la maison, ouvrant sa messagerie et tombant sur un mot de son mari. Bill fit défiler le menu des messages reçus, trouva le dernier mail de son épouse et cliqua sur « répondre ». Il réfléchit un court instant sur le contenu du message. Puis une idée lumineuse lui vint (on pouvait presque voir l’ampoule s’allumer autour de sa tête, comme dans un cartoon de Tex Avery). Il écrivit : « Bébé, je sais enfin comment te faire jouir ! » et il signa : « Bill le gynéco ». Avec un petit sourire satisfait, il appuya sur la touche « envoyer ».


    Il s’enfonça un peu plus dans son fauteuil, souffla sur son café fumant et en avala une longue gorgée. Le liquide chaud et sucré coula au fond de sa gorge lentement. Bill aimait le café avec passion. C’était une boisson agréable, plaisante, un de ces petits plaisirs de la vie qui font que le quotidien mérite d’être vécu.


    Il ferma les yeux un court instant. Il allait être temps de se consacrer à son travail. Jamais il ne lui était arrivé de passer autant de temps derrière son ordinateur à faire autre chose qu’à abattre la tâche pour laquelle il avait été élevé.


    Mais la chose ne lui avait pas été désagréable. Un obstacle s’était dressé devant lui, il l’avait surmonté. Finalement, cette histoire était une belle métaphore de l’Amérique et de son peuple, toujours prêt à relever le défi et à combattre l’adversité se plut-il à penser. Bill en était là de ses considérations patriotiques quand le petit « ding » lui signifiant qu’il venait de recevoir un message se fit entendre. Frances avait dû s’empresser de répondre. Ah, ces femmes… Bill remua la souris pour faire revenir son écran qui s’était mis en veille. La réponse ne venait pas de Frances.


    Il s’agissait d’un e-mail de Miss Northington, l’assistante du service des achats. Bill ouvrit le message qui ne comportait que des points d’interrogation. Bill fit dérouler le mail, pour comprendre à quoi Miss Northington répondait de la sorte. En le voyant, il pâlit, posa son café, et se mit à transpirer à grosses gouttes. Le message auquel cette charmante vieille fille venait de répondre était le suivant : « Bébé, je sais enfin comment te faire jouir ! » signé : « Bill le gynéco ».


    Un frisson parcourut l’échine de Bill lorsqu’un deuxième « ding » se fit entendre. Un nouveau mail, mais de sa chef des ventes cette fois. Même réponse, ou presque. La seule variation venait du nombre de points d’interrogations, plus nombreux, beaucoup plus nombreux.


    Puis ce fut un troisième message, de l’adresse centrale des caissières. Cette fois-ci, Bill découvrit avec horreur un smiley clignant de l’œil. À la quatrième sonnerie, Bill avait la nausée… Comment s’était-il débrouillé pour faire partir son message privé sur l’Intranet de la quincaillerie, il ne le savait pas. Ce qu’il savait, en revanche, c’est qu’il allait entendre parler longtemps de cette bévue…


    Bill se leva, enfila son manteau et sortit en trombe de son bureau. En descendant les marches de l’escalier en fer, il n’avait plus qu’une idée en tête, quitter la ville, quitter le pays, s’enterrer vivant à tout jamais… Il parvint à sortir sans encombre de la boutique, sans croiser aucun regard accusateur.


    Arrivé sur le parking, il poussa un soupir de soulagement. Il s’engouffra dans son 4x4 Chevrolet. Une fois la portière refermée, il se sentit plus en sécurité. La bonne odeur de neuf, la musique country qui se mettait en route aussitôt le contact allumé le rassurèrent. Alors qu’il s’apprêtait à démarrer, la sonnerie de son téléphone portable retentit. Un sms entrant. Il l’ouvrit et ce qu’il lut le laissa sans voix : « Moi aussi mon petit cochon. » Signé : « Miss Northington. » Bill quitta le parking en faisant crisser ses pneus. S’il échappait à un procès pour harcèlement sexuel, il irait déposer un cierge à la Vierge Marie…


    Frances n’avait pas reçu le malencontreux message de Bill. Et ce, pour une raison simple, elle n’était pas à la maison à l’heure où son mari le lui avait envoyé. Peu après le départ de son époux pour le travail, elle s’était levée rapidement, s’était apprêtée, avait fait une recherche sur Internet assez longue et précise.


    Elle avait comparé les notes, les commentaires, les offres, les prix des quelques boutiques qui vendaient les articles qu’elle recherchait. Elle avait trouvé, par chance, un magasin tenue par des femmes. Cela l’avait rassurée. Puis elle avait quitté la maison au volant de sa Nissan, direction Portland.


    Frances s’engagea tranquillement sur l’Interstate 95 en direction du sud. Elle suivait une allure de sénateur, Portland était à une vingtaine de miles, elle serait là-bas en une petite demi-heure. Elle avait songé à sortir du Maine pour faire ses emplettes, mais elle s’était ravisée.


    Ne connaissant pas les lois en vigueur dans son État en matière de sexualité, elle n’avait pas voulu prendre le risque de rentrer à la maison avec des objets interdits et commettre par là même un délit fédéral. Au moins, à Portland, elle savait que tout ce qu’elle achèterait serait légal. Parmi les quelques sex-shops de Portland (Frances avait été pour le moins surprise d’en trouver plusieurs dans une ville de soixante-cinq mille âmes), elle avait sélectionné le Nomia, sur la bien nommée Exchange Street. Le nom de la rue l’avait fait sourire, et les notes données au lieu par les internautes étaient plutôt très bonnes. Frances n’allait que rarement à Portland, sa bonne ville de Gray possédait tout ce dont elle avait besoin. Ou presque.


    Aussi, Frances mit en route son GPS en arrivant dans la ville. Direction le vieux port historique de Portland. Exchange Street était une rue très commerçante, ça, Frances le savait. Elle retrouva la rue sans grande difficulté et se gara devant le Club 21, une boutique de vêtements pour femmes où elle était déjà allée faire du shopping, sans se douter qu’en face se trouvait une boutique dans laquelle on pénétrait en baissant les yeux.


    En effet, aucune enseigne ne venait distinguer la porte du 24 Exchange Street des autres. Seule une petite plaque de cuivre indiquait sobrement : « Nomia ». Frances, droite comme un I, sans un regard pour le reste du monde, et digne comme Abraham Lincoln en personne, entra, tête haute dans l’immeuble.


    La boutique était située au deuxième étage, dans l’appartement 215. Frances grimpa les escaliers avec une extrême lenteur. Elle n’avait pas honte de ce qu’elle était en train de faire, non, pas du tout.


    C’est en tout cas ce qu’elle se répétait en boucle depuis qu’elle avait garé sa voiture. Une boule dans son ventre commençait cependant à se former, ainsi qu’une autre, au fond de la gorge.


    Au moins, une chose la soulageait, elle avait choisi le jour entièrement dévolu aux femmes, le jeudi. Elle savait qu’elle ne risquait pas de rencontrer de pervers, c’était déjà ça.


    Frances s’arrêta devant la porte, prit une profonde inspiration, et entra. Un petit carillon au son ferrugineux et aigrelet vint signaler son arrivée.


    Derrière le comptoir, une jeune femme blonde, regard avenant, yeux bleus et tenue vaguement hippie lui sourit et lui souhaita la bienvenue. La boutique était petite, mais une grande quantité d’étagères, installées comme dans la bibliothèque de Gray en faisaient un véritable labyrinthe. Le pas hésitant de Frances fit de nouveau sourire la vendeuse.


    — C’est votre première fois ?


    Frances acquiesça timidement en rougissant jusqu’à la pointe des cheveux.


    — Vous savez ce que vous cherchez ?


    Le visage de Frances devint alors carrément cramoisi. Elle remua la tête négativement. Comme une petite fille qui n’arrive pas à se décider devant une trop grande quantité de parfum de glaces.


    — Je peux peut-être vous aider ? Vous êtes la seule cliente, j’ai un peu de temps à vous consacrer ? Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


    « JOUIR ! » hurla une voix dans la tête de Frances, « Jouir à en tomber dans les pommes ! ». Elle se racla la gorge une fois, deux fois, trois fois, et dit :


    — Je ne sais pas trop. Disons que…


    — Vous êtes mariée depuis vingt ans et votre vie sexuelle s’essouffle, c’est bien ça ?


    — Oui, à peu près. Si ce n’est que notre vie sexuelle n’a jamais eu tellement de souffle.


    — Ah, vous faites partie de cette catégorie… Bon, il va falloir commencer doucement alors.


    — C’est-à-dire, commencer doucement ?


    — Disons que vous n’êtes pas encore prête à vous faire fouetter et pénétrer par plusieurs hommes à la fois, menottée au lit avec un bandeau sur les yeux et une gag ball dans la bouche.


    Frances pâlit, faillit se signer, mais elle retint le geste par peur d’un ridicule assuré.


    — Oui, c’est ça, pas encore prête, murmura-t-elle.


    Elle n’avait aucune idée de ce qu’était une gag ball, et elle n’était pas du tout certaine de vouloir l’apprendre.


    — Bon, ce qu’il vous faut, c’est démarrer avec quelques huiles de massages, quelques petites pilules aphrodisiaques, un corsage en dentelle avec culotte et bas assortis et un ou deux objets.


    — Des objets ?


    — Ah, pas d’objet ? Bon, alors pas d’objet. En tout cas pas d’objet à utiliser avec votre mari. Je vous prépare tout ça et je vous offre le canard de bain.


    Frances éclata de rire :


    — Mon fils est à l’université, il n’a plus vraiment l’âge de jouer avec un canard dans son bain.


    — Mmmm… Je vois… Disons que je ne pensais pas à votre fils, mais plutôt à vous.


    Frances se demanda un instant si la jeune femme se payait sa tête. Mais à la voir, gardant le même sourire bienveillant, il lui sembla que non. Devant son regard perplexe, la jeune femme expliqua :


    — Le canard de bain est un jouet sexuel, il vibre. Vous pouvez l’utiliser pour vous masturber dans le bain, c’est très efficace.


    « Gloups », fut le seul son que Frances parvint à articuler. Et articuler est un bien grand mot pour désigner le phonème proche du borborygme qui sortit de sa gorge serrée.


    — Bon, je vois. Vous n’avez pas eu jusqu’à présent ce que nous pourrions appeler une sexualité. Vous vous êtes contentée de faire plaisir à votre mari de temps à autre sans jamais prendre de plaisir, je me trompe ?


    Nouveau signe de tête négatif de Frances, qui se sentait pratiquement prise en faute et qui n’avait pas imaginé être aussi transparente.


    — Vous savez, cela arrive malheureusement à de nombreuses femmes. Vous êtes loin d’être un cas isolé. Je trouve admirable que vous ayez eu le courage de franchir notre porte. À présent, il va falloir me faire confiance. Vous allez me prendre ces huiles de massage parfumées pour commencer, et ce petit guide expliquant comment vous en servir.


    — Mais vous savez j’ai lu le fameux…


    — Oui, oui, moi aussi, coupa la vendeuse. Mais, pour commencer, vous êtes encore loin de pouvoir pratiquer toutes les fantaisies décrites dans le roman, et ensuite, les rapports sadomasochistes ne m’ont pas l’air d’être votre tasse de thé, comme ça, à première vue.


    — Oui, il faut bien admettre que…


    — Ah, vous voyez… Non, petits massages coquins pour commencer et vous revenez me voir dans quelques jours.


    Frances écoutait religieusement, comme si elle était chez un médecin qui lui prescrivait un traitement adapté à sa maladie et à sa constitution fragile.


    La jeune femme sortit un sac de papier kraft et y déposa deux bouteilles d’huile, un flacon de pilules aphrodisiaques et n’oublia pas le petit canard, en lui adressant un petit clin d’œil qui fit rougir Frances une nouvelle fois. Elle sortit sa carte de crédit, paya, prit prestement son sac en papier, remercia la jeune vendeuse et quitta les lieux dans un état de semi-conscience. En descendant les escaliers, elle se demandait ce qui avait bien pu lui passer par la tête. Un aphrodisiaque ? Quelle idiote ! Et pourquoi pas un philtre d’amour… Frances se dit qu’elle allait mettre toutes ces bouteilles et flacon à la poubelle à la première occasion.


    Lorsqu’elle ouvrit la porte sur la rue, la ville lui offrit un joli soleil pâle de fin d’hiver. Frances se laissa aller au plaisir de la caresse de l’astre solaire.


    Elle cligna des yeux, puis se dirigea vers sa voiture, garée juste en face. Elle ouvrit le coffre, y déposa ses emplettes puis, elle aperçut, à quelques dizaines de mètres, Marge Dalby qui tournait le coin de Milk Street et se dirigeait vers elle. Frances fut prise d’un mouvement de panique.


    Impossible d’éviter son ancienne amie. Elle respira un bon coup, accrocha un sourire forcé à son visage et, pour ne pas que Marge puisse avoir l’impression qu’elle l’évitait, elle l’interpella d’un signe de la main. Marge sembla gênée, et aurait visiblement pu faire semblant de ne pas voir Frances. Mais il était trop tard à présent pour s’ignorer. Marge, d’un pas décidé, traversa la rue pour dire bonjour à Frances.


    — Comment vas-tu ?


    — Trèèèès bien ! répondit Frances dont l’enthousiasme était si feint qu’il en était grotesque.


    — Quel bon vent t’amène à Portland ? Tu n’y viens pas souvent si je ne m’abuse ?


    — Euh…


    Frances se demanda pourquoi elle manquait systématiquement d’à-propos dans ce genre de situation, elle qui avait toujours brillé dans son club de débats au lycée. Puis, désignant l’enseigne du Club 21 elle lança :


    — Je suis venu me faire plaisir et acheter quelques vêtements. Rien de tel qu’un peu de shopping pour vous remonter le moral.


    Marge jeta un œil à la boutique dont le rideau de fer était baissé.


    — Mais la boutique est fermée aujourd’hui.


    Frances haussa les épaules et prit un petit air désolé.


    — Oui, j’ai vu. Mais je ne le savais pas. Tant pis. Je crois que je vais faire un petit tour en ville puis retourner à Gray. Et toi, que fais-tu à Portland ?


    — Mon imbécile de mari a enfoncé l’avant de la voiture, je suis venu la faire réparer, lança Marge du tac au tac.


    — Ah bon ? Mais comment a-t-il pu faire une chose pareille ?


    — Oh, tu connais Jimmy… Il n’est pas bon à rien, il est mauvais en tout…


    Marge laissa flotter sa phrase. Elle n’avait pas l’intention de donner plus de détails. Frances se contenta de la sentence définitive de Marge. Elle regarda sa montre et s’exclama :


    — Mon Dieu, déjà ? Bon, il faut que je rentre à Gray.


    — Tu ne fais pas un tour pour trouver une autre boutique ?


    — Non, pas le temps, j’y vais. À très bientôt Marge.


    Puis elle s’engouffra dans sa voiture laissant à peine le temps à sa collègue des Mésanges de lui dire au revoir. Elle laissa Marge sur le trottoir quelque peu interdite.


    Sur le chemin du retour, Frances se dit qu’elle avait eu chaud. Si Marge l’avait aperçue une poignée de secondes plus tôt, elle lui aurait demandé d’où elle sortait et ce qu’elle avait dans son sac.


    Dieu merci, les choses s’étaient plutôt bien déroulées. Frances reprit donc la route à une allure tranquille. Elle s’engagea sur l’I-95, alluma la radio, et voulut se laisser bercer par la musique.


    Mais les pensées se bousculaient dans sa tête. Allait-elle vraiment mettre cent dollars à la poubelle ? Pourquoi ne pas essayer après tout ? Elle éteignit le poste, la musique l’empêchait de réfléchir correctement. Peut-être fallait-il qu’elle tente le coup. Qu’elle lise les quelques instructions du petit guide de massage et qu’elle prépare une petite soirée pour son mari.


    Oui, il fallait au moins qu’elle essaie, sinon, le psychodrame de la veille n’aurait servi à rien. Elle avait traumatisé son fils, humilié son mari, avait hurlé des mots qu’elle n’avait même jamais pensé prononcer un jour, il fallait qu’elle aille au bout à présent.


    Elle en était là de ses réflexions lorsqu’elle arriva devant chez elle. Une petite maison blanche resplendissait sous le soleil froid. Elle s’engagea dans l’allée, arrêta le moteur et alla chercher dans le coffre ses achats. Soudain, une voix la fit sursauter.


    — Bonjour Madame Niels !


    De l’autre côté de la haie, Madame Cummings, son octogénaire de voisine l’observait. Le sursaut de Frances lui fit renverser son sac, et le joli petit canard jaune offert gentiment par la vendeuse du Nomia glissa sur le sol.


    — Oh, un canard en plastique ! Comme c’est amusant ! Et puis c’est une gentille attention. Ça lui fait quel âge à votre fils maintenant ?


    — Euh… vingt-deux ans…


    C’est une Madame Cummings aux sourcils en accent circonflexe que Frances laissa derrière elle…

  


  
    Huit


    Marge était, effectivement, venue à Portland pour faire réparer la voiture qu’elle et son mari avaient abîmée dans les conditions que l’on sait. Cependant, ce n’était évidemment pas la seule et unique raison. Elle souffla en voyant Frances quitter la rue dans sa petite Nissan.


    Si elles s’étaient croisées quelques secondes plus tôt, Frances se serait demandé ce que Marge faisait à entrer dans un immeuble d’Exchange Street dont la porte ne portait qu’une petite plaque de cuivre indiquant un nom quelque peu énigmatique : Nomia. Avant de s’engouffrer dans l’immeuble, Marge lança un long regard circulaire et profondément scrutateur. Elle était passée à deux doigts de se faire prendre et souhaitait s’assurer que personne ne la verrait.


    Puis Marge se rassura en se disant que la foudre ne frappe jamais deux fois au même endroit, et passa le seuil du 24 Exchange Street. Elle monta les escaliers d’un pas décidé.


    Toujours ces petits pas secs, ces talons qui claquent. Marge avait conscience que sa façon de marcher était reconnaissable entre mille. Elle était convaincue que cela lui donnait un style. Celui d’une femme déterminée, qui ne s’en laisse pas compter. Elle pensait qu’elle forçait l’admiration en arborant ce trait de caractère. Elle imaginait qu’on la craignait également. Que son air sévère et son visage fermé étaient des atouts de poids dans la vie.


    D’ailleurs, n’avait-elle pas mis au pas son abruti de mari ? Elle poussa la porte du magasin et se dirigea directement vers la vendeuse. Marge n’avait pas le temps de farfouiller dans cette boutique. Il lui fallait des choses précises dont elle avait fait une liste avant de quitter la maison.


    Avec son air toujours aussi pincé, Marge, après un petit bonjour à peine poli, tendit sa liste à la jeune femme qui la prit sans sourciller et sans dire un mot. La liste était longue et hétéroclite. Objets, dessous, onguents, films, livres, la liste de Marge ne laissait rien au hasard. Elle avait été faite avec méthode. C’était un véritable catalogue. Marge s’assit sur un petit tabouret près de l’entrée pendant que la vendeuse déambulait entre les rayons attrapant les articles à la volée. Puis elle revint prestement vers Marge.


    — Vous avez prévu une soirée entre adultes ? demanda la vendeuse, joviale.


    — Non, non, c’est pour moi.


    La jeune femme laissa s’échapper un sifflement d’admiration.


    — Eh bien, votre mari et vous devez bien vous amuser ! lança-t-elle avec une familiarité qui déplut fortement à Marge.


    — Contentez-vous de me donner ce que je vous ai demandé et évitez les commentaires, lâcha Marge, revêche.


    Rabrouée, la vendeuse se renfrogna. Son joli sourire s’était éteint. Jamais aucun client ne lui avait parlé sur ce ton. Passant les articles un à un à la caisse, les bipant, la jeune femme bouillait. « Quelle sale peau, elle mériterait que je… »


    Une lueur passa dans le regard de la vendeuse. La jeune femme mit les articles dans deux très gros sacs en papier kraft qu’elle tendit à Marge. Elle souriait de nouveau, mais d’un sourire narquois.


    — Amusez-vous bien ! lança-t-elle à une Marge qui tourna les talons sans mot dire.


    Lorsque sa cliente eut passé la porte, la vendeuse lâcha entre ses dents :


    — C’est ton mari qui va rigoler quand il cherchera partout la clé des menottes…


    Laetitia Stark avait finalement pris son parti de son incarcération provisoire. Elle prit le temps de mettre ses plus jolis sous-vêtements, d’enfiler une robe noire, simple, avec un décolleté un peu trop plongeant pour la saison. Elle se maquilla longuement, avec une attention toute particulière, forçant sur les couleurs claires qui, pensait-elle, la rajeunissaient, et lui donnaient un petit air enfantin.


    Après une bonne heure de préparation, elle se dirigea vers la porte, s’apprêtant à toquer pour appeler Maria Dolorès et lui demander de la laisser enfin quitter sa chambre.


    Elle tourna le bouton à tout hasard, et s’aperçut que la bonne avait déjà ouvert, sans la prévenir. Laetitia trouva la chose quelque peu humiliante. Elle avait passé une bonne heure enfermée dans sa chambre. Elle était convaincue que Maria Dolorès avait ouvert la porte lorsqu’elle était venue lui dire qu’elle n’autorisait pas Laetitia à sortir.


    Presque de manière subite, une onde de colère s’empara d’elle. Mais comment avait-elle pu accepter une chose pareille ? Quittant la chambre, elle dévala les escaliers en direction de la cuisine où devait se trouver la bonne. Personne. Elle appela. Pas de réponse. Maria-Dolorès était-elle devenue folle ? Et surtout, qui allait lui préparer à déjeuner ?


    Laetitia commençait à avoir sérieusement faim. Elle ouvrit le réfrigérateur pour y attraper quelque chose à grignoter. Elle tomba alors sur un mot, posé en évidence, à côté des yaourts. « Petite salope, si tu te débrouilles toute seule pour le déjeuner, tu auras une récompense. » Laetitia frémit jusqu’au tréfonds des ovaires. Elle se serait empalée sur un pied de chaise si ces derniers ne se terminaient pas en pattes de lion, ce qui aurait pu rendre la chose plus douloureuse que sexuellement satisfaisante.


    Aussi, Laetitia prit sagement un yaourt, l’avala promptement et retourna dans sa chambre. Elle imaginait que c’est là que Maria Dolorès viendrait la chercher quand elle le jugerait bon.


    Elle s’allongea sur le lit, sagement. Et attendit en laissant son esprit vagabonder. Les images qui se formaient devant elle l’excitaient terriblement.


    Aussi, Laetitia, presque sans s’en apercevoir, glissa la main dans sa culotte et commença à frotter son clitoris sans douceur. Elle s’escrimait sur son bouton de rose (une expression qu’elle avait lue quelque part dans un livre traduit du français se souvenait-elle) en appuyant dessus comme on appuie sur le bouton d’un ascenseur qui refuse obstinément de s’arrêter à votre étage. Elle pinçait ses lèvres pour ne pas crier, puis réalisa qu’elle était seule dans la maison et qu’elle pouvait gueuler autant qu’elle le voulait, personne ne viendrait lui dire quoi que ce soit.


    Aussi, elle se mit à hurler des « oui, oui, oh c’est bon » en veux-tu en voilà. Sentant l’extase s’approcher, elle couinait de plus belle quand soudain la porte de la chambre s’ouvrit à toute volée. Maria Dolorès fit son apparition. Son regard était noir et paraissait lancer des éclairs :


    — Petite salope, qui t’a autorisée à te toucher ? Retire la main de ta culotte tout de suite.


    — Mais, mais…


    — Pas de mais qui tienne. Tu retires ta main de ta culotte et tu te mets à quatre pattes. Tu enfonces ta tête dans l’oreiller, je ne veux pas entendre tes couinements de truie.


    Laetitia fit un signe de tête marquant l’assentiment. Un léger sourire passa sur son visage, mais elle le réprima immédiatement de peur de provoquer un peu plus le courroux de sa bonne. Elle se mit dans la position requise et remonta sa robe, pour que l’accès à son postérieur soit plus aisé.


    — Range-moi ça, petite salope.


    Laetitia baissa la robe, un peu déçue.


    — Ne bouge surtout pas. Reste dans cette position jusqu’à mon retour.


    Laetitia espérait que Maria Dolorès ne lui ferait pas le même coup que le matin même en l’abandonnant pendant de longues heures. Son cœur battait à tout rompre. Elle crut qu’il allait exploser quand elle entendit les pas de sa bonne qui semblait remonter les escaliers quatre à quatre.


    Elle n’osait bouger. Elle patientait, ne sachant pas ce qui allait lui arriver. L’attente avait quelque chose d’inquiétant et de délicieux.


    Maria Dolorès releva sa robe. Laetitia senti un contact froid contre sa culotte, puis entendit sa culotte se fendre en deux. Maria Dolorès écarta sans ménagement la fente qu’elle avait ouverte, déchirant la culotte de Laetitia, une culotte de chez Victoria’s Secret, qui lui avait coûté une fortune.


    Mais à ce moment précis, Laetitia s’en fichait totalement. Lorsqu’elle reçut le premier coup sur les fesses, elle ne put réprimer un petit cri de douleur.


    — Je t’ai dit que je ne voulais pas t’entendre couiner. C’est compris ?


    Laetitia serra les lèvres pour que plus un son ne sorte de sa bouche. Le deuxième coup fut plus vif, plus clair, plus cinglant. Puis vint un troisième. Au dixième, Laetitia commença à s’inquiéter des marques que laisseraient les coups cinglants de Maria Dolorès. Elle chercha à bouger, mais Maria Dolorès la retint.


    — C’est fini quand je dis que c’est fini petite salope. Compris ?


    Laetitia mordit l’oreiller, et attendit que la jeune mexicaine en ait effectivement terminé.


    — Tu restes dans cette position jusqu’à ce que j’aie quitté la pièce.


    Lorsqu’elle entendit la porte se refermer, Laetitia reprit une position plus confortable. Son postérieur était endolori et rouge comme une pivoine, sa culotte en soie gisait en lambeaux sur le lit, elle venait de se faire fesser hardiment par sa bonne, mais jamais, ô grand jamais, elle n’avait pris autant de plaisir. Elle hésita à quitter la chambre.


    Puis, haussant les épaules, se dit qu’elle préférait rester à la disposition de sa maîtresse…

  


  
    Neuf


    Bill roula un bon moment, sans but, en proie à une terrible angoisse. Qu’allaient penser ses employés ? Il risquait de passer pour un impuissant, ce qui ne manquerait pas d’entamer sérieusement sa position de pouvoir auprès de ses salariés. Il risquait également d’avoir des ennuis avec la gent féminine d’Ace Hardware, soit qu’elles s’imaginent avec horreur qu’il leur proposait la botte, soit, et c’était peut-être pire, que tout comme Miss Northington, elles apprécient l’idée d’avoir une aventure avec leur patron. Toutes ces choses se mélangeaient dans l’esprit de Bill. Il pensa soudain à Earl Cook, qui ne cachait pas sa préférence pour les hommes. Avait-il, lui aussi, reçu le malencontreux e-mail ?


    Sans même réfléchir, il se retrouva sur les bords sauvages du lac Sebago. Il gara son 4x4 et descendit du véhicule pour faire quelques pas. Il vérifia son téléphone, s’aperçut qu’il avait reçu plusieurs messages, mais décida de ne pas les lire. Il avait besoin d’air, de grand air, et les bords du lac étaient le meilleur endroit pour ça. Ici, il ne recevrait plus ni message ni coup de téléphone, la couverture réseau était parfaitement médiocre, voire inexistante. Bill respira à pleins poumons.


    « Ne pas paniquer, ne pas paniquer, ne pas paniquer. » Une seule et unique solution, être un homme, un vrai, et nier qu’il y ait un quelconque problème, l’enfouir au plus profond, n’en parler à personne, et faire comme si tout cela n’était jamais arrivé.


    La pensée qu’il refoulerait tout cela et que, vu sa position de patron, personne ne viendrait le lui reprocher le rassura quelque peu. L’idée de faire jouir son épouse l’avait quitté. Ce n’était plus du tout à l’ordre du jour. Il n’avait plus envie de grand-chose.


    Il hésitait sur la conduite à tenir. Retourner au magasin, rentrer à la maison, ou conduire jusqu’au fin fond des États-Unis et changer d’identité… Il secoua la tête. Quoique plaisante, cette solution n’était pas une option. Après avoir fait les cent pas pendant une bonne demi-heure, Bill remonta dans sa voiture et fit demi-tour, direction le magasin.


    Sur le chemin, il écouta un peu de musique country, Dolly Parton et Johnny Cash lui firent oublier quelques instants l’angoisse qui lui serrait la poitrine depuis la fin de la matinée.


    Lorsqu’il déboula sur Portland Road, il décida de s’arrêter au TailGate pour avaler rapidement un hamburger. Là, l’ambiance était celle d’une fin de déjeuner. Quelques tables étaient encore occupées par des clients en train de terminer leur repas ou commandant un café à emporter. Bill s’installa sur une des banquettes de moleskine rouge et s’empara du menu. Son estomac criait famine.


    Il n’avait rien avalé depuis 6 h 30 du matin, heure à laquelle il avait quitté son domicile. La serveuse vint à lui en arborant un sourire extrêmement, mais alors extrêmement exagéré.


    — Monsieur Niels, quel plaisir ! Je vous apporte un café ou vous souhaitez déjeuner ?


    — Je vais déjeuner. Pourriez-vous m’apporter des nachos fourrés et des dips de fromage à tremper dans une sauce super hot, s’il vous plaît.


    La serveuse eut un mouvement d’épaules, et laissa échapper un drôle de bruit. Cela ressemblait à un départ de fou rire promptement réprimé. Mais Bill ne voyait pas ce qui, en l’espèce, aurait pu provoquer ce type de réaction. La serveuse cependant tourna les talons sans dire un mot, sans même demander à Bill s’il désirait boire quelque chose en particulier.


    Étrange. Mais après tout, les gens parfois agissent de façon étrange pensa Bill. Lorsque la serveuse revint quelques minutes plus tard, elle posa les plats devant lui sans le regarder dans les yeux. Une grimace tordait sa bouche.


    Toujours ce fou rire contre lequel elle semblait mener bataille. Bill supposa qu’elle venait de comprendre une blague, ou que quelqu’un en cuisine racontait des choses hilarantes. Il décida de ne pas s’en alarmer. Les voyants passèrent au rouge lorsque, s’apercevant que la serveuse avait oublié une partie de sa commande, il l’interpella en lui disant :


    — Vous avez oublié ma sauce super hot, je n’ai rien pour tremper mes petits bâtonnets !


    C’en fut trop. La serveuse eut un premier hoquet, puis un deuxième, et elle partit enfin dans un éclat de rire tonitruant. Son visage était soudain devenu rouge, elle cherchait sa respiration, impossible de s’arrêter. Elle dut s’asseoir.


    Soudain, Bill comprit. Ou plutôt, il eut peur de comprendre. Le TailGate ne se trouvait qu’à quelques encablures du magasin, et nombreux étaient les employés qui venaient déjeuner ici le midi… Bill garda son calme. Il avala sa commande, laissa un billet de vingt dollars sur la table et n’attendit pas sa monnaie. Il quitta le restaurant sans même dire au revoir. Il avait trop peur de croiser de nouveau le regard de la serveuse. En remontant dans sa voiture, il prit un instant avant de faire démarrer le moteur.


    « Bill, Bill, c’est un cauchemar, mais ce n’est pas grave. Tu vas t’en tenir à ton plan initial, tu vas faire comme si rien ne s’était produit, et tout ira bien. »


    Il fit rugir son moteur et couvrit en trombe les quelques dizaines de mètres qui le séparaient de sa quincaillerie. Il se gara à la place qui lui était réservée et qui avait été celle de son père avant lui. Cette place de parking signifiait : « C’est toi le chef, c’est toi le boss, ces gens te doivent leur travail, c’est grâce à toi qu’ils peuvent entretenir leur famille, etc. »


    Méthode Coué d’une efficacité toute relative. Bill prit son air le plus renfrogné, celui des très mauvais jours, colla son téléphone à son oreille et fit semblant d’entretenir une conversation téléphonique avec un interlocuteur très important, tandis qu’il traversait le magasin pour se rendre à son bureau.


    Il parvint à ne croiser aucun regard pendant ce très douloureux moment. Arrivé enfin dans son antre, il était en sueur. Son dos était trempé. Son front luisait. Il n’avait probablement pas réussi à donner le change auprès de ses employés. Il s’assit un instant à son bureau, posa les mains bien à plat, ferma les yeux, les rouvrit. « Quand tu tombes de cheval, il faut remonter tout de suite, sinon, c’est fini pour toi », lui avait dit son père un jour après une vilaine chute de motoneige. Là, c’était la même chose. Il allait monter le cheval à nouveau, le dompter.


    Bill attrapa sa souris d’ordinateur et cliqua sur l’icône lui permettant d’accéder à ses mails. Dix messages, venant tous de l’Intranet de l’entreprise l’attendaient. Bill se résolut à ne pas les ouvrir. D’un geste ample, il sélectionna tous les messages et les mit à la corbeille. Une bonne chose de faite.


    Il se saisit enfin du téléphone qui trônait sur son bureau, et entreprit de passer des coups de fil à ses fournisseurs, comme il avait prévu de le faire en cette journée qui s’annonçait banale, avant de quitter la maison ce matin.


    Il resta enfermé dans son bureau pratiquement toute l’après-midi, à vaquer à ses occupations habituelles. Il avait raté plus d’une demi-journée de travail, il lui fallait maintenant rattraper son retard. Pour être absolument tranquille, il mit son ordinateur en veille prolongée. Plus de ding d’e-mails pour venir le perturber.


    Frances était rentrée chez elle. Un peu impatiente de regarder les produits qu’elle s’était procurés chez Nomia, sans trop savoir de quoi il s’agissait, elle s’enferma dans sa chambre, loin de tout regard hypothétique. Elle renversa le contenu du sac en papier kraft sur le lit, et contempla de longues minutes les choses qu’elle avait acquises. Des fioles, dont elle ferait le détail tout à l’heure, un corsage en dentelle noire, une culotte. Une étrange culotte qui semblait déchirée. Frances prit le dessous (en dentelle noire également), et l’observa d’un peu plus près.


    La culotte était en effet déchirée. Au vu du prix qu’elle l’avait payée, Frances trouva un peu fort qu’on lui vende des articles défectueux. Avec son mari, elle avait l’habitude du commerce honnête, du commerce qui se met en quatre pour offrir à sa clientèle des produits de qualité, et, en l’espèce, ce n’était vraiment pas le cas.


    Elle sortit son téléphone portable de son sac à main, vérifia le téléphone de la boutique sur la facture et composa le numéro. On l’avait prise pour une gogo, on allait voir ce qu’on allait voir.


    — Nomia, j’écoute…


    — Bonjour, je suis Madame, euh… Madame, euh, peu importe. Je suis venue chez vous ce matin et vous m’avez vendu plusieurs articles sans me consulter.


    — Ah oui, la dame qui… oui, bref, je vois très bien.


    — Eh bien en rentrant chez moi, je me suis aperçue que l’un des articles que vous m’avez vendu est défectueux. Je trouve ça scandaleux, vu la somme qu’il m’a fallu débourser.


    — Oh, mais j’en suis vraiment désolée Madame. Dites-moi de quoi il s’agit et je vous le renvoie par la poste pour ne pas vous obliger à revenir jusqu’à Portland.


    — Comment savez-vous que je ne suis pas de Portland ?


    — Disons, que… Vous aviez l’air d’avoir fait des kilomètres pour ne croiser personne de connu…


    Frances fut un peu déconcertée par la réponse, mais satisfaite par le fait qu’on allait lui renvoyer une culotte en état de marche (elle sourit à cette expression qui lui vint d’elle ne savait où).


    — Eh bien, il s’agit donc d’une culotte noire en dentelle.


    — Et quel est le défaut constaté ? J’ai besoin de le savoir pour le reporter à mon fournisseur.


    — Elle est trouée…


    — Vous voulez dire… fendue ?


    Frances eut un instant d’hésitation. Elle pensa « Oui, fendue », mais elle ne dit rien. Tout devint clair. Le rouge lui monta au front. Mais quelle idiote !


    — Allo ? Madame ?


    — Euh… Oui, fendue. Mais oubliez cet appel. Faites comme si je n’avais jamais téléphoné. Et si, par hasard, je viens vous revoir un de ces jours, faites comme si vous ne vous souveniez de rien, comme si, comme si… comme si je n’étais jamais venue. Merci, bonne journée.


    Frances raccrocha sans même laisser le temps à la vendeuse du sex-shop de dire quoi que ce soit. Bon, d’accord, c’est une culotte fendue… Et je vois exactement l’usage que l’on est censé en faire se dit-elle. Puis elle se décida à détailler plus avant ses achats, tâchant d’oublier rapidement le grand moment de solitude qu’elle venait de vivre. Une lotion de massage nommée « Tender love », le canard, qu’elle mit de côté avec un sourire crispé et un petit tube rempli de pilules à la marque quelque peu énigmatique : « Black Stallion », l’étalon noir…


    Le tube de verre contenait des pilules blanches, ressemblant en tout point à des aspirines. Cependant, la notice disait tout autre chose : « Monsieur, Black Stallion fera durer votre érection toute la nuit pour le plus grand plaisir de votre partenaire. » Un peu effrayée par cette perspective, Frances rangea promptement le « médicament » dans la boîte à pharmacie de la salle de bains.


    Ayant passé en revue tout ce qu’elle venait d’acheter, elle entreprit de tout ranger, ne sachant pas si elle allait VRAIMENT utiliser tout cela.


    Puis elle se rendit dans le bureau de son mari et alluma l’ordinateur. Elle n’avait pas eu le temps de regarder ses messages avant de partir à Portland. Lorsqu’elle vit le mail de Bill, son visage s’éclaira d’un immense sourire. Son époux était un homme de défi, un opiniâtre, un obstiné, et elle l’aimait également pour cela.


    Elle l’imaginait sans peine avoir fait le tour des sites web de la planète pour trouver des réponses à ses questions. Il avait toujours été comme ça, il n’aimait pas que quelque chose lui résiste. Et lorsqu’il décelait une imperfection ou une faiblesse, il faisait tout pour la corriger. Frances répondit :


    « Mon amour, c’est moi qui vais te faire jouir, à te faire imploser. » Puis elle cliqua sur « envoyer »…


    C’est lorsqu’elle reçut le message de Frances Niels, l’épouse de son patron, que Miss Northington comprit que l’e-mail reçu le matin ne lui était pas adressé. Elle en fut très déçue.


    Elle remisa ses rêves de folles chevauchées à l’arrière du 4x4 de Bill au fond de son tiroir à fantasmes inassouvis… Elle continuerait son éternelle histoire d’amour avec le vibromasseur high-tech à huit vitesses qu’elle s’était offert à Noël.

  


  
    Dix


    Marge Dalby rentra chez elle satisfaite. Elle avait proprement dévalisé le magasin de Portland et s’apprêtait à passer une semaine de performances sexuelles hors du commun. Elles allaient voir ce qu’elles allaient entendre les Mésanges… Du pur, du hardcore, du sexe comme elles n’en avaient jamais même osé imaginer. Et tant pis si c’est avec son benêt de mari devrait accomplir ses prouesses.


    À peine Marge eut-elle posé ses sacs de courses, qu’elle prit un papier et un stylo et s’installa sur la table basse du salon pour faire une liste. Ce soir, ils étaient invités chez les Damato, ils n’auraient donc que peu de temps à consacrer à une quelconque activité sexuelle. Cependant, Marge mit un point d’honneur à exploiter chaque minute. Aussi, elle nota, tout en haut de la liste : ascenseur. Les Damato avaient le mauvais goût d’habiter dans l’une des seules tours de Gray, autant mettre la chose à profit.


    Marge continua sa liste qui, au final comportait dix points. Elle suçota un instant son stylo, pensive. Dix, ça n’est pas énorme. Elle en ajouta cinq. Puis cinq autres. Elle contempla alors sa longue liste, parfaitement contente d’elle-même. Il était temps pour elle d’aller faire une petite sieste en attendant son mari. S’il ne s’attardait pas sur le chemin de retour, ils auraient peut-être le temps de s’adonner au numéro 2 de sa liste. Marge réfléchit un court instant, puis s’installa à nouveau brièvement à la table du salon, ressortit son papier, son stylo, biffa le 1, qu’elle avait mis en face d’ « ascenseur » et le remplaça par un 2. Elle fit l’opération inverse avec le mot écrit juste en dessous : latex.


    Marge fit claquer sa langue, et alla s’allonger. Elle s’accorderait une petite demi-heure de sieste avant de procéder aux essayages…


    Maria Dolorès était tranquillement installée dans la cuisine des Parkinson. Elle avait le cœur léger et sifflotait en épluchant les légumes qu’elle s’apprêtait à préparer pour le dîner. Il y avait bien longtemps que la jeune femme ne s’était pas sentie aussi bien.


    Elle poussa un petit soupir de contentement et attrapa une carotte. Son économe en main, elle se mit à l’éplucher consciencieusement. Madame ne l’avait pas sollicitée de toute l’après-midi, un vrai plaisir. Cette sotte était restée dans sa chambre à attendre on ne sait quoi. Un sourire un brin malveillant apparut sur les lèvres de la jeune mexicaine.


    Elle contempla un instant la carotte fraîchement débarrassée de sa peau, et hocha négativement la tête comme lorsque l’on rejette une idée obsédante. Et après tout, si ça l’amuse, se dit Maria Dolorès…


    La bonne se leva, enleva son tablier et prit le légume luisant qu’elle cacha, plaçant sa main derrière elle. Puis elle traversa la salle à manger, passa par le salon et monta les marches qui menaient jusqu’à la chambre à coucher. Elle s’arrêta un instant devant la porte car un fou rire était en train de s’emparer d’elle. Elle le réprima comme elle put, se composa un visage sévère, puis mit la main sur le bouton de la porte. Main qu’elle retira aussitôt. Ce satané fou rire, encore une fois. Maria Dolorès inspira profondément à plusieurs reprises. Mais rien n’y fit. Elle appela alors des souvenirs, de ceux qui la mettaient généralement très en colère.


    Comme cette fois où Madame l’avait accusée de voler l’argenterie, et où, bien entendu, une fois la bonne disculpée, elle ne s’était pas excusée de son erreur.


    Une humiliation, parmi d’autres, que Maria Dolorès n’avait jamais pardonné à la rubia (la blonde) comme elle appelait sa patronne lorsqu’elle se trouvait en compagnie d’amies venues, comme elle, du sous-continent américain.


    La jeune femme laissa passer quelques secondes, le temps pour elle de laisser ressurgir cette colère rentrée. Elle ouvrit la porte violemment. Son entrée fit sursauter Laetitia, qui se trouvait toujours assise, bras ballants, sur le lit.


    — Puta, ponte en pompa, lança la bonne.


    — Pardon ?


    — Cela fait combien d’années que tu as des bonnes hispaniques ? Vingt ans ? Et jamais tu n’as eu la délicatesse d’apprendre un peu d’espagnol… Mets-toi à quatre pattes sur le lit, comme tout à l’heure.


    — Oui maît…


    Laetitia se mordit la lèvre. Elle avait failli appeler Maria Dolorès « maîtresse » mais s’était retenue. Laetitia opéra le changement de position. Elle avait bien vu que Maria Dolorès cachait quelque chose derrière son dos, mais elle ne savait pas quoi. Et cette incertitude l’emplissait d’une frayeur enivrante.


    — Abrete de patas, puta, lança alors Maria Dolorès. Laetitia avait sans mal identifié le dernier mot de la phrase, mais c’était probablement l’un des seuls vocables qu’elle connaissait de la langue espagnole. Aussi, la bonne dut répéter, en anglais cette fois.


    — J’ai dit écarte les jambes ! Et enfonce ta tête dans l’oreiller.


    Encore une fois, sans prononcer la moindre parole, Laetitia obéit. Elle sentit soudain un contact froid et humide entre ses cuisses. Cela la fit frémir. Soudain, cette « chose » s’enfonça en elle, brutalement, profondément. Laetitia ne put réprimer un cri de surprise et de douleur.


    — Alors, ça te plaît, puta ?


    Laetitia poussa un nouveau petit cri, mais de ravissement cette fois-ci, pour signifier à la bonne que, oui, ça lui plaisait. Et drôlement. Maria Dolorès commença alors un vif va-et-vient, rapide, violent qui arrachait des hurlements à Laetitia.


    — Ta gueule !


    Laetitia mordit l’oreiller. Elle ne voulait pas déplaire à Maria Dolorès, surtout pas, sinon, elle serait capable d’arrêter. Le manège dura plusieurs minutes, Laetitia prenait un plaisir inédit, inconnu d’elle, elle tendait un peu plus ses fesses pour que la bonne continue, qu’elle ne s’arrête pas, elle aurait pu la supplier. Et puis la bonne stoppa net, laissant Laetitia en proie à une excitation démesurée.


    — C’est fini pour aujourd’hui. Retourne-toi et regarde.


    Laetitia tourna la tête, gardant sa position et aperçut la carotte… Elle aurait été furieuse si elle n’avait pas les sens survoltés.


    — Donnez-la-moi, s’il vous plaît maîtresse, donnez-la moi, que je me finisse, éructa Laetitia.


    — Hors de question, j’en ai besoin, répondit la bonne.


    Puis elle quitta la pièce en claquant la porte, laissant Laetitia dans le plus grand des désarrois. Ne sachant que faire, elle se précipita dans la salle de bains et prit une douche glacée. Les traits d’eau qui cinglèrent sa chair eurent raison, de ses sens… pour un temps.


    Contrairement à son habitude, Bill n’attendit pas la fermeture du magasin pour rentrer chez lui. Les émotions de la journée l’avaient épuisé, et un mal de crâne persistant depuis plus de deux heures l’empêchait de se concentrer.


    Il décida, vers 18 heures, que sa journée était terminée. La douleur le lançait atrocement. Il se massa longuement les tempes, se leva, enfila son manteau qu’il accrochait toujours sur le dossier de sa chaise, éteignit son ordinateur.


    Il avait bien reçu le message de Frances, mais il se dit que ce n’était pas ce soir qu’il allait se lancer dans les joies de la bagatelle. Il attendrait le week-end. Peut-être dimanche, puisque samedi il était d’astreinte au magasin, comme c’était le cas une semaine sur deux. Il aurait pu se faire remplacer par Earl, mais il n’avait aucune envie de demander quoi que ce soit à son second en ce moment. Bill éteignit la lumière au néon du plafonnier et quitta son bureau. Encore une fois, par précaution, il prit son téléphone et le posa contre son oreille. Il murmura des « mm… mm… » à un correspondant imaginaire jusqu’à ce qu’il fût sorti de Ace Hardware. En passant dans les rayons, il s’était contenté de lancer un petit salut de la main aux employés qu’il croisait, et faisait mine de s’excuser en montrant son téléphone.


    Une fois sur le parking, il ferma son manteau. Certes, le printemps était enfin parvenu jusqu’à Gray, mais une fois que le soleil commençait à décliner, le froid rappelait à tous que l’État du Maine était situé bien au nord du pays. Bill s’assit derrière le volant, se massa à nouveau les tempes, espérant faire fuir cette maudite migraine et, constatant que rien n’y faisait, il démarra en douceur, direction la maison, Frances, la télé, le dîner, le calme…


    Il gara son 4X4 dans l’allée, juste derrière la voiture de son épouse. Comme à son habitude, il donna un petit coup de klaxon, pour avertir Frances de son arrivée. Une coutume qu’ils avaient acquise dès le début de leur mariage. Celui qui rentrait le dernier prévenait l’autre de son arrivée, provoquant ainsi un petit moment de joie, du moins les premières années.


    Le plaisir s’était estompé avec le temps, mais le petit rituel était resté. Un rituel que tous leurs amis trouvaient adorables. Bill grimpa les marches du perron et ouvrit la porte, s’attendant à trouver Frances dans le salon. Mais sa femme n’était pas là. Il appela. Pas de réponse. Vaguement inquiet, Bill appela encore, plus fort cette fois.


    Mais ce ne fut qu’un silence persistant et légèrement angoissant qui répondit à son appel. Il se dirigea vers la cuisine, rien. Il monta à l’étage, son mal de crâne empirait avec l’anxiété, il appela de nouveau, entra dans la chambre et tomba sur… Frances, lascivement allongée sur le lit, portant des sous-vêtements de dentelle noire affreusement provoquant.


    La mâchoire de Bill s’ouvrit sans même qu’il s’en aperçoive. Sa femme était belle, il se le disait chaque matin, mais d’une beauté douce, d’une beauté de femme que l’on épouse, que l’on cajole.


    Là, face à lui, se trouvait la quadragénaire la plus sexy qui lui avait jamais été donné de contempler. Bill articula un vague et à peine audible « gggg… » qui résumait à peu près tout ce que son cerveau était capable de produire à cet instant précis. Pas grand-chose donc. Dieu que Frances était belle !


    — J… j… j’arrive bébé, finit-il tout de même par dire.


    Comment expliquer à sa femme que la migraine le taraudait avec une telle force qu’il était incapable de quoi que ce soit en cet instant précis.


    Elle penserait forcément qu’il voulait retourner contre elle le fameux « pas ce soir chéri, j’ai mal à la tête » qu’elle avait utilisé tant de fois au cours de leur vie commune. Aussi, Bill se précipita dans la salle de bains, fonça sur l’armoire à pharmacie et prit trois aspirines d’un coup, qu’il avala avec un filet d’eau bu directement au robinet. Il se passa un peu d’eau sur le visage. La douleur ne s’atténuerait que d’ici quelques minutes. Il passa la tête par la porte, émit un petit rire d’excuse et dit :


    — Attends-moi bébé, je vais prendre une douche rapide. Tu ne voudrais pas que ton homme sente le bouc ?


    Frances, qui maintenait difficilement cette position lascive qu’elle jugeait peu confortable, fit une moue qui voulait dire, semble-t-il, en langage de femme sexy, en tout cas ce qu’elle s’imaginait être le langage corporel d’une femme sexy :


    — Non, tu peux y aller, je t’attends.


    Difficile de dire si Bill avait bien interprété le signe de son épouse, quoi qu’il en soit il se carapata de nouveau dans la salle de bains, ferma la porte et se déshabilla. Frances mit à profit ce temps pour relâcher un peu sa posture.


    Elle s’allongea sur le dos, bras en croix, profitant de cet instant de répit pour se gratter. Se gratter fort, très fort. La lingerie fine, cette dentelle, paraît-il, ouvragée par des mains expertes, grattait pire que si elle portait du chanvre tissé à même la peau.


    Le milieu du dos notamment, la faisait atrocement souffrir. Elle attrapa un chausse-pied dans le placard et le frotta de toutes ses forces contre son épine dorsale. Cela la soulagea un court instant.


    Pendant ce temps, Bill restait les yeux fermés sous l’onde tiède. La douche lui faisait un bien fou. Une vigueur nouvelle et inattendue commença à monter le long de ses reins.


    Il pensait à Frances, qui l’attendait dans la pièce à côté. Une lente érection commença à se former. Bill arrêta l’eau, sorti de la douche et se sécha tranquillement. Des flashs apparaissaient dans son esprit. Il voyait son épouse dans ses dessous affriolants.


    Il s’imaginait la chevauchant, donnant des coups de reins comme des coups de boutoirs. Décidément, Frances avait réussi à lui mettre le feu au sang. Bill quitta la salle de bains entièrement nu, avec dans les yeux la lueur folle que seules possèdent les bêtes affamées et les inspecteurs des impôts. Il découvrit sa femme avachie sur le lit. Sur son visage se lisait une forme d’extase.


    Bill ne comprit pas ce qu’elle faisait avec ce chausse-pied, mais dès que Frances s’aperçut que son mari était dans la pièce, elle le jeta au loin, renversant le vase qui se trouvait sur la petite coiffeuse, celui que la mère de Bill leur avait offert pour leur mariage, et qu’elle détestait absolument, mais dont son époux n’avait jamais voulu se débarrasser.


    Bill, en tant normal, aurait d’abord poussé un hurlement d’effroi, puis se serait précipité au chevet du vase, en aurait recueilli les morceaux, serait allé au garage chercher de la glu, aurait recollé tout ça, puis aurait fait un sermon à sa femme. En temps normal. Sauf que là, on n’était pas en temps normal, Bill était assoiffé de sexe. Sa migraine n’était plus qu’un lointain souvenir, et ses hormones semblaient faire un concours de flipper. Il se jeta sur le lit, entrepris d’arracher purement et simplement la culotte de Frances, mais cette dernière le retint. Ce n’était pas la peine de s’être couverte de ridicule en ne sachant pas que les culottes fendues existaient pour, en plus, ne pas les utiliser comme il fallait. Frances murmura :


    — Pas la peine, avant d’ouvrir ses jambes.


    Bill n’aurait pas été surpris que ses yeux sortent de leur orbite en émettant un « pop » de bouteille de champagne que l’on débouche. Il n’en revenait pas. Il pénétra Frances d’un coup d’un seul… et éjacula. Il s’effondra sur le côté du lit. Certes, il se sentait un peu honteux. Mais ces quelques dixièmes de seconde avaient été merveilleux.


    Mieux encore, son érection perdurait. Et il avait encore envie. Cette fois-ci, avec plus de douceur, il caressa longuement le sexe de sa femme (cette nouvelle culotte était décidément une bénédiction). Très vite lui revinrent en mémoire les pages web qu’il avait visitées dans la matinée et il trouva le clitoris de Frances en moins d’une minute, ce qui constituait un exploit pour un homme qui avait passé plus de vingt-cinq ans sans savoir où il se trouvait précisément.


    Il frotta, d’abord doucement, effleura presque, comme le « Docteur Love » du site internet le préconisait. Puis un peu plus fort, en cercles concentriques. Il leva les yeux vers Frances que la chose n’avait pas l’air de laisser de marbre.


    Le sexe de sa femme était humide, trempé, comme jamais il ne l’avait été auparavant. Visiblement, toujours selon le « Docteur Love », un élément indispensable à la bonne conduite d’une partie de jambes en l’air. Bill pénétra Frances de nouveau.


    Cette fois-ci, il eut le temps de mieux faire. Mais l’excitation était telle, qu’il agita les fesses frénétiquement jusqu’à obtenir une nouvelle éjaculation, moins rapide que la précédente, mais qui ne battait pas non plus un record de longévité. Frances n’avait rien dit la première fois. Après tout, Bill s’était bien vite rattrapé. Mais cette fois-ci, elle ne put s’empêcher de lui crier :


    — Mais tu es con ou quoi ?


    Bill resta interdit. Il transpirait un peu, allongé sur le dos. Il était plutôt content de lui. Il ne s’attendait pas à cette réaction. Frances n’avait jamais élevé la voix dans ce genre de situation.


    — Il paraît que tu as compris comment me faire jouir. Alors tu me fais jouir ! Avec les doigts si tu n’y arrives plus autrement !


    Bill regarda son épouse. Dieu qu’elle était sexy quand elle se mettait en colère. Il sentit à nouveau le désir monter en lui. De fait, son érection ne l’avait toujours pas quittée.


    Il recommença donc de bonne grâce, à titiller le clitoris de sa femme. Il ferma les yeux un bref instant, rassembla dans son esprit les conseils du « Docteur Love », et se remit bien volontiers à la tâche.


    Cette fois-ci, il prendrait son temps. Il caressa longuement le sexe de Frances qui semblait en ressentir un assez vif plaisir. Elle n’hésitait pas à donner des indications à Bill. « Plus haut, plus bas, moins vite, plus fort ».


    Et Bill de s’exécuter sagement, tout en se mordant les lèvres tant le désir de posséder son épouse une troisième fois le rongeait de l’intérieur. Frances jouit. Elle referma lentement ses cuisses sur la main de Bill qui n’en revenait pas.


    — Chéri, j’ai encore envie, murmura-t-il.


    — Viens, mais doucement.


    Bill s’insinua donc de nouveau entre les jambes de Frances. Jamais il ne l’avait désirée si fort. Sa femme recommença à lui donner des indications. Bill s’y pliait volontiers. Il était heureux, pleinement heureux de voir que son épouse était à la recherche de son propre plaisir. Bill fit onduler son corps en douceur, comme le lui indiquait Frances, puis, peu à peu, il monta en rythme. Par moments, il ralentissait, parce que sa femme le lui demandait, ou pour reprendre un peu son souffle, puis il attaquait de plus belle. Frances poussait des soupirs de plus en plus profonds, de plus en plus rauques, qui faisaient tourner la tête de Bill.


    Puis, au bout d’un temps qu’il aurait été incapable de déterminer, plus long en tout cas que le temps entre deux coupures pub pendant un épisode de The Walking Dead, Bill partit dans un va-et-vient frénétique et explosa littéralement. Frances poussa un hurlement de plaisir lorsque Bill éjacula.


    Une nouvelle fois, Bill s’allongea aux côtés de Frances. Il était trempé, la transpiration s’insinuait jusque dans ses yeux et les lui piquait désagréablement.


    Mais il s’en fichait. Il mit dix bonnes minutes avant de reprendre son souffle et de retrouver une respiration régulière. Il avait l’impression d’avoir, à sa demande, été piétiné par un troupeau de bisons. Des gros. Des très gros.


    Mais les douleurs qu’il ressentait dans tout son corps étaient sans commune mesure avec le bonheur qui lui emplissait la poitrine à ce moment précis. Frances, elle, était étendue, sans voix. Pas un son ne sortait de sa bouche. Elle avait le regard dans le vague.


    — Bébé ? annona Bill. Ça va ?


    Frances resta un instant immobile, sans répondre. Puis elle se retourna vers son mari qu’elle embrassa avec passion.


    — La réponse vous satisfait-elle Mister Niels ?


    — Oui. Pleinement.


    Bill était plein du sourire de Frances. L’amour qu’il lui portait en cet instant précis était infini. Son corps était soudain devenu léger. Plus de douleur nulle part, ou presque. Son sexe le faisait un peu souffrir.


    Mais il ne s’en formalisa pas. Il avait été mis à rude épreuve le gaillard. Frances posa alors la main entre les jambes de son mari.


    — Mais, tu bandes encore Bill ?


    Bill regarda en direction de la zone incriminée, et se vit dans l’obligation d’acquiescer. Oui, son sexe était toujours aussi droit que le Washington Monument, l’obélisque de près de 170 mètres qui dominait la capitale fédérale. Pourtant, tout désir avait quitté Bill. Il poussa un petit rire et lança :


    — Oui, il faut croire. C’est d’autant plus étonnant qu’en arrivant à la maison j’avais un tel mal de crâne que je ne m’imaginais pas un seul instant pouvoir obtenir la moindre érection. Mais quand je t’ai vu, splendide, étendue sur le lit, j’ai couru me gaver d’aspirine, et en un rien de temps, la migraine m’avait quitté.


    Frances pâlit.


    — Bill, combien d’aspirines as-tu pris ?


    Bill haussa les épaules.


    — Trois. Je sais, on dit généralement qu’il ne faut pas en prendre plus de deux à la fois, mais tu vois, au moins ça aura eu le mérite d’être efficace.


    — Et elles venaient d’où ces aspirines ?


    — Ben, de l’armoire à pharmacie.


    — MAIS QUELLES ASPIRINES AS-TU PRIS BILL ???


    Il commença à s’inquiéter.


    — Mais je ne sais pas moi, j’ai pris la première boîte qui me tombait sous la main et je l’ai ouverte. Tu ne vas tout de même pas me reprocher d’avoir entamé une nouvelle boîte au lieu d’en chercher une déjà ouverte. On était dans l’urgence là, bébé !


    Frances respira un bon coup. Elle s’assit en tailleur sur le lit et annonça :


    — Bill, il faut que nous parlions…

  


  
    Onze


    James Dalby rentrait chez lui, tête basse. Comme à l’accoutumée. Sa journée de travail terminée, il avait toujours du mal à se résoudre à rentrer chez lui.


    Parfois, alors qu’il montait dans sa voiture pour regagner son domicile, il lui arrivait de rêver qu’il ratait la sortie sur l’I-95 qui menait jusqu’à Gray et qu’il continuait de rouler, vers le nord, toujours plus vers le nord, qu’il abandonnait cette mégère qui lui tenait lieu de femme, cette vie qui ne lui apportait pas le moindre instant de réconfort, qu’il partait vivre dans les grands espaces, dans les terres sauvages, en compagnie des ours et des loups, qui, sans le moindre doute, seraient de biens meilleurs compagnons que cette satanée Marge.


    Mais, à chaque fois, il était sorti de sa rêverie par le panneau indiquant la sortie : Gray. Alors, dans un soupir, il se résignait à enclencher son clignotant et à prendre la bretelle pour regagner le foyer.


    James gara la voiture dans la rue, devant la maison. Ils devaient repartir dîner chez des « amis » de Marge, un couple d’imbéciles que sa femme ne fréquentait que parce qu’ils étaient un peu en vue dans la ville (le mari était conseiller municipal), pas la peine donc de mettre la voiture au garage. Il pensait déjà aux récriminations qu’il allait subir. Il espérait que Marge avait eu le temps de faire réparer l’autre voiture, la sienne. Mais il n’y croyait guère, la connaissant.


    Cette femme était d’une fainéantise à toute épreuve, incapable de s’occuper d’autre chose que de sa petite personne misérable. James s’en voulait d’être aussi lâche. Il aurait dû quitter Marge depuis bien longtemps déjà. Mais sa peur de la solitude était plus forte.


    Sa peur d’admettre l’échec également. L’échec d’un mariage, l’échec d’une vie, bien ratée. Ratée sans flamboyance, ratée bêtement. À choisir, James aurait peut-être préféré être un de ces losers magnifiques que l’on trouve dans les livres.


    Ceux qui foirent tout avec panache, ceux qui sont sans espoir et qui en ont conscience, ceux qui voient dans la vie un cul-de-sac et s’enfoncent dans l’alcool, la drogue et toutes les fantaisies du genre.


    Mais non, James était un raté de base, un raté lambda comme il en existe tant dans le monde occidental. Il ne lui fallait pas réfléchir longtemps pour énumérer une bonne dizaine de types comme lui dans son entourage proche ou plus lointain.


    Lorsqu’il pénétra dans la maison, ce fut une véritable vision d’horreur qui s’offrit à lui. Une espèce de Catwoman décharnée portant une combinaison et un masque en latex l’attendait, cravache en main, sur le canapé en cuir. James ne put retenir un cri aigu, presque un cri de femme. Catwoman poussa un soupir :


    — C’est moi imbécile, viens t’asseoir.


    Voir sa femme déguisée de la sorte donnait envie de rire à James. Mais il se contint et alla s’asseoir sagement près de Marge.


    — Je vais m’occuper de toi, déshabille-toi.


    James enleva avec méthode sa veste, son pull, sa chemise, le T-shirt qu’il portait en dessous, puis attaqua le bas, pantalon, slip, chaussettes. Pendant ce temps, Marge, exaspérée par tant de lenteur tapotait sa cravache contre la paume de sa main.


    — Bon, tu as bientôt fini ? Presse-toi un peu, je te rappelle qu’on dîne chez les Damato et que je ne veux pas être en retard. Allez, mets-toi sur le ventre.


    James, sachant très bien ce qui l’attendait, ne fit cependant aucun commentaire. S’il discutait, ils en auraient pour des heures, et ce serait encore pire. il se retourna donc et serra les dents, attendant le premier coup de cravache. Soudain, un bruit tonitruant, comme un ballon d’enfant qui se dégonfle soudainement retentit dans la pièce. Puis un deuxième. James ne put retenir son rire.


    — Marge, tu as mangé quoi à midi ?


    Arriva alors le premier coup de cravache.


    — Imbécile, c’est le frottement du latex contre le canapé en cuir !


    James rit alors à gorge déployée, un rire inextinguible, impossible à contenir, mais qu’elle était conne et ridicule.


    Son hilarité était telle qu’il ne sentit quasiment pas les deuxième et troisième coups de cravache. Au quatrième, Marge abandonna. Les choses n’avaient pas du tout tourné comme elle l’imaginait. La déception la mettait en rage.


    — Tu gâches tout, abruti.


    Elle se leva d’un bond et entrepris d’enlever la combinaison en caoutchouc qui recouvrait son corps si maigre. Elle baissa le zip qui refermait le vêtement, puis essaya de le retirer.


    Mais cette saleté lui collait terriblement à la peau. Elle tira de toutes ses forces, mais rien à faire, la combinaison refusait de la quitter.


    C’était comme si elle essayait de s’arracher la peau. James la regardait faire sans pouvoir s’arrêter de rire. Son hilarité était telle qu’il en tomba du canapé, et que là, sur la moquette du salon, entièrement nu, il continuait de se rouler par terre.


    — Ducon, tu m’aides au lieu de rigoler comme un veau ? Nous allons être en retard chez les Damato…


    James se releva, hoquetant. Il essuya d’un revers de main les larmes que son fou rire avait fait couler au coin de ses yeux. Il tira de toutes ses forces.


    Mais les résultats n’avaient rien d’encourageant. La combinaison était collée à Marge comme une moule sur un rocher, comme un fonctionnaire des services de voirie à son siège, comme un flic municipal à son beignet.


    Avec beaucoup de patience, les deux époux finirent cependant par venir à bout du vêtement en latex. La peau de marge était rouge vif. Un peu plus dégoûtante que d’habitude aux yeux de son mari. Elle s’empressa d’enfiler ses vêtements qu’elle avait soigneusement pliés sur une chaise non loin du canapé.


    — Bon, tu attends quoi pour aller te changer ? Le déluge ? Il est hors de question que nous soyons en retard à ce dîner. Allez, file !


    James récupéra ses vêtements en boule sur la moquette du salon et se précipita dans sa chambre où il s’habilla de frais. Dix minutes plus tard, les deux époux étaient dans la voiture et se dirigeaient vers l’unique gratte-ciel de Gray.


    Une tour de quarante étages, totalement improbable dans le paysage urbain de la charmante ville de Nouvelle Angleterre, une espèce d’immense pénis (la tour avait réellement une forme de pénis, sans que l’on sache si c’était voulu ou non) construit par un promoteur immobilier obèse et totalement mégalomane, Dick Carpenter, qui souhaitait y installer des appartements « avec prestations de luxe », comme sur la 5e avenue à New York.


    Évidemment, aucun habitant de Gray ou presque n’avait même envisagé l’idée d’aller s’installer dans la tour « Big Dick[1] » comme on l’appelait à Gray en riant sous cape. Seules donc quelques familles huppées et tape à l’œil y habitaient. Dick Carpenter aurait préféré, au final, que personne ne vienne y vivre, puisqu’il était obligé de maintenir les prestations promises (piscine-terrasse, surveillance vidéo, concierge 24 heures sur 24, voiturier, etc.) et cela lui coûtait un bras.


    Les époux Dalby s’arrêtèrent devant le ridicule immeuble. Immédiatement, un voiturier en uniforme vert à épaulettes dorées (ressemblant plus à un colonel de dictature sud-américaine qu’à un larbin censé garer votre bagnole) surgit. Il ouvrit la portière du côté passager et laissa sortir Marge en lui faisant une petite courbette plutôt grotesque. Il fit ensuite le tour de la voiture et prit la clé des mains de James pour aller garer son véhicule au parking. James et Marge pénétrèrent le hall démesuré qui tenait plus de la cathédrale gothique que d’autre chose et se firent annoncer par le concierge.


    Ce dernier leur indiqua l’ascenseur des numéros pairs. James et Marge le prirent et appuyèrent sur le bouton qui les mènerait au quarantième et dernier étage de la tour. L’ascenseur ouvrait directement sur le salon des Damato, qui attendaient les Dalby, un immense sourire aux lèvres. Un sourire immense et forcé.


    Les hôtes de Marge et James venaient de se disputer. Nicolas, le mari, avait eu le malheur de demander à son épouse pourquoi elle avait eu l’idée saugrenue d’inviter à dîner ces gens si vulgaires. Et Madeline de répondre à son mari que cette sangsue de Marge Dalby n’avait pas son pareil pour s’inviter elle-même, sans vous laisser le moindre choix.


    Nicolas l’avait traitée de faible, Madeline avait traité son mari d’idiot, les choses étaient sur le point de s’envenimer quand le concierge avait appelé via l’intercom pour leur signifier l’arrivée des invités. Bref, les D’Amato étaient pour le moins tendus quand Marge et son époux passèrent la porte.


    L’appartement était vaste, incroyablement vaste. Une surface dont la sensation d’immensité était accentuée par les baies vitrées qui couvraient tout un pan de mur et laissaient voir le paysage bien au-delà des limites de la ville. Une vision à couper le souffle.


    — Ah chêêêre Madeline, quelle joie d’être chez vous, lança Marge avec un accent qu’elle imaginait distingué sortit d’on ne sait où. Sans doute essayait-elle d’imiter les personnages de soap opéras qu’elle regardait à longueur de journée…


    La soirée fut d’un ennui absolument mortel. Les deux couples n’avaient rien à se raconter, pas le moindre atome crochu, et la majeure partie de la conversation tourna autour de l’épineuse question de la météo. James était catastrophé, et Marge sembla ne s’apercevoir de rien.


    Le dîner s’étira péniblement jusqu’à 22 h 30, et encore, parce que Marge ne parvenait pas à retrouver son sac. Les deux couples prirent congé en se promettant de se revoir bientôt. Nicolas D’Amato s’empressa d’appeler l’ascenseur et poussa un très long soupir de soulagement quand la porte se fut refermée.


    Il sourit à sa femme, la prit dans ses bras, et lui fit promettre de ne plus jamais inviter ces imbéciles. Madeline promit en hochant la tête si fort qu’elle aurait pu la décrocher.


    Une fois dans l’ascenseur, Marge arbora un sourire triomphateur. Elle venait de se faire de nouvelles relations dont elle pourrait se vanter auprès de tout le monde. Cette idée lui fit presque oublier le numéro 2 de sa liste sexuelle. Vite, elle appuya sur le bouton « stop » de l’ascenseur. James lui jeta un regard interrogateur.


    — Mais qu’est-ce que tu fiches ?


    — On baise dans l’ascenseur. C’était au programme. Allez, au boulot, lança Marge en déboutonnant son chemisier.


    James leva les yeux au ciel et retira son pantalon. Marge fit de même. Ses jambes noueuses, parcourues de veines saillantes, ne faisaient vraiment pas envie. Aussi, James dut, encore une fois, fermer les yeux, et rêver à la belle Jenny et à son opulente poitrine. Marge eut la bonne idée de se retourner pour qu’il la pénètre par-derrière.


    Cela évitait au moins à son pauvre époux d’avoir le visage de sa femme face à lui et lui permettait de se concentrer sur les images mentales qu’il faisait surgir. Jenny, ses gros seins, ses énormes fesses, sa bouche charnue, ses dents du bonheur et ses yeux noisette… James parvint à faire son affaire, et au final, plutôt bien, ce qui surprit son épouse. Elle se retourna quand il en eut fini et lui lança un regard moins goguenard et narquois qu’à l’accoutumée.


    Les deux époux se rhabillèrent lentement, sans parler et appuyèrent sur le bouton « Rez-de-chaussée ». Rien ne se produisit. Marge appuya une deuxième fois. Rien. Une troisième, idem. Elle se mit alors à appuyer de manière frénétique sans plus de résultat.


    — Pas de panique, lui dit Bill. Appuie sur le bouton « appel ».


    Immédiatement, la voix du concierge se fit entendre.


    — Ouiiii, j’écoute ?


    — Bonsoir, euh… nous sommes coincés dans l’ascenseur pair, pourriez-vous faire quelque chose ?


    — J’appelle le service de dépannage de ce pas. À cette heure-ci, cela peut prendre un peu de temps, veuillez m’en excuser par avance.


    L’idée d’être enfermé longtemps dans deux mètres carrés avec son épouse rendit James nerveux. Il sonna de nouveau.


    — Ouiii, j’écoute ?


    — Sortez-nous de là au plus vite, où je me plaindrais à vos supérieurs ! cria James au bord de la crise de nerfs.


    — Monsieur, répondit le concierge. Vous avez arrêté l’ascenseur entre deux étages. C’est interdit. Vous vous êtes adonné à des pratiques que la morale réprouve, j’en sais quelque chose, j’ai tout suivi via la caméra de surveillance qui se trouve dans le coin à gauche, oui, là où vous regardez en ce moment. J’ai un enregistrement de ces pratiques dont je disais à l’instant que la morale les réprouve. Aussi, je vous conseille d’être patient, poli et gentil si vous ne voulez pas que vos collègues et amis tombent sur la vidéo en consultant Youtube. Merci.


    Et le concierge raccrocha. James était mort de honte, Marge gardait la bouche ouverte. Ils s’assirent tous les deux sans dire un mot et attendirent les dépanneurs qui n’arrivèrent que deux heures plus tard.


    D’un coup, l’ascenseur eut un sursaut et amorça sa descente vers le rez-de-chaussée. Devant la porte se trouvaient deux dépanneurs et le concierge, hilares. James et Marge passèrent devant eux sans les regarder, sans même un petit remerciement. James demanda au voiturier de bien vouloir lui avancer sa voiture.


    Même visage réjoui du type qui leur conseilla de rester dans le hall en l’attendant à cause de la température qui avait considérablement chuté.


    Mais le couple ne tenait en aucun cas à s’attarder sous le regard moqueur des autres. Ils sortirent, le froid était coupant, mais ils s’en fichaient, et attendirent que la voiture arrive. Le voiturier tendit les clés à James en lui faisant un clin d’œil égrillard, qui mit le pauvre homme très mal à l’aise. James démarra sur les chapeaux de roue et n’avait qu’une idée en tête, trouver un puits profond dans lequel plonger et disparaître à tout jamais…


    Quand Anthony Parkinson rentra chez lui ce soir-là, sa femme l’attendait, lisant négligemment un magazine féminin. Elle portait une robe courte et légère avec un joli décolleté. Preuve qu’elle n’était pas sortie de la journée.


    Il embrassa Laetitia sur le front de façon mécanique et alla s’enfermer dans son bureau en attendant l’heure du dîner. Anthony était très pris par ses affaires, et ne s’autorisait jamais un instant de détente avec sa femme. Il travaillait depuis l’heure du réveil jusqu’à l’heure du coucher.


    Ses seuls moments d’escapades étaient les petites parties de jambes en l’air improvisées et impromptues avec les stagiaires et deux de ses secrétaires. Il en avait quatre.


    Deux vieilles filles un peu aigries mais très efficaces, et deux autres sublimes bombasses totalement incapables mais qui taillaient des pipes comme personne. Anthony n’eut pas un mot pour son épouse. Il ne lui demanda pas ce qu’elle avait fait de sa journée.


    Il s’en doutait de toute façon. Si elle n’était pas sortie faire du shopping ou déjeuner avec une amie, elle avait dû traîner dans la maison totalement désœuvrée. Il préférait ça. Au moins, ces jours-là, elle ne dépensait pas l’argent qu’il avait durement acquis (ou plutôt que son grand-père avait durement acquis en fondant la société dont lui, Anthony, avait hérité).


    Une petite demi-heure à peine après son arrivée, Laetitia toqua faiblement à la porte du bureau et entrouvrit discrètement pour appeler son mari à table. Il était au téléphone et fit négligemment un geste de la main pour lui signifier qu’il avait entendu et qu’il arrivait sitôt son coup de fil terminé. Laetitia se dirigea alors vers la salle à manger où la table était dressée.


    La porcelaine était, comme toujours, étincelante, et les verres de cristal totalement impeccables. Une belle carafe remplie d’un vin français, dont Laetitia ignorait le nom et que son mari faisait venir directement de chez un producteur de l’autre côté de l’Atlantique, trônait fièrement sur la table. Laetitia se servit un verre pour patienter.


    Elle avala goulûment une bonne gorgée du nectar. Elle trouvait ça délicieux, et ne comprenait pas les mines que faisait son mari lorsqu’il en buvait. Il procédait par minuscules gorgées de moineau, qu’il faisait longuement rouler dans sa bouche. Une manière de faire totalement idiote selon elle. Lorsqu’elle aimait quelque chose, elle n’avait pas envie de faire comme si ça la dégoûtait ou comme si elle avait du mal à l’avaler. Anthony s’annonça enfin dans la pièce.


    — Je vois que tu ne m’as pas attendu.


    — J’avais soif, et envie d’un peu d’alcool. Ma journée a été… forte en émotions.


    Anthony sourit méchamment. Qu’est-ce que Laetitia pouvait bien savoir de ce qu’était une journée difficile… Il ne prit même pas la peine de lui demander ce qui l’avait troublée à ce point. Laetitia porta son verre à ses lèvres et prenait une nouvelle gorgée de vin lorsque Maria Dolorès entra dans la pièce portant les entrées. Elle annonça :


    — Duo de carottes façon Madame.


    Laetitia cracha son vin sur la nappe blanche…


    Frances conduisait à vive allure sur l’autoroute de Portland. Bill, à ses côtés, portant un pull, des chaussettes et une couverture autour de la taille poussait de petits gémissements de douleur.


    L’érection du mari de Frances durait depuis bientôt huit heures et rien n’avait réussi à la lui faire passer. Pas plus l’eau froide que le seau rempli de glaçons ou le documentaire sur la guerre de Corée projeté par le History Channel. Bill avait d’abord ri lorsque sa femme lui avait appris qu’il avait fait une terrible bévue en confondant aspirines et pilules érectives. Il s’était frappé le front et avait dit :


    — Je comprends à présent pourquoi je suis sorti de la douche dans cet état. On aurait dit l’ancien patron du FMI, ce Français totalement obsédé, tu te rappelles son nom ?


    Puis, le temps passant, une forme d’inquiétude avait commencé à s’installer :


    — Bébé, tu crois que ça va passer ? Parce que là, je commence à déguster…


    Enfin, la douleur avait pris le dessus, une douleur terrible qui aurait fait passer un arrachage de dents sans anesthésie pour une piqûre de moustique.


    Laetitia était totalement paniquée. Très vite, elle avait voulu emmener Bill au centre de santé de Gray qui restait ouvert une partie de la soirée. Mais Bill avait refusé tout net.


    — Tu m’imagines arriver comme ça ? Je risque de croiser des clients. Et le mari de l’une de mes caissières est infirmier là-bas. Tu vois le tableau si je tombe dessus ? Non, non, tant pis. Ça finira bien par passer…


    Six heures plus tard, c’était Bill qui suppliait Laetitia de l’emmener quelque part. À cette heure-là, ne restait plus d’ouvert que le service des urgences du Mercy Hospital à Portland. Laetitia s’habilla promptement et tenta de vêtir son mari qui n’avait plus la force de faire quoi que ce soit.


    Elle lui enfila un T-shirt et un pull et voulut lui passer un caleçon. Mais impossible. Le sexe de son mari empêchait toute velléité d’habillage. Il n’y avait rien à faire pour cacher l’engin. Laetitia opta pour une couverture à carreaux qu’elle enroula autour de la taille de Bill. En Écosse, il serait certainement passé inaperçu… À Gray, beaucoup moins.


    Heureusement, l’heure tardive préserva la dignité du mari de Frances. Tous deux sortirent de la maison en catimini, grimpèrent dans la Chevrolet, et partirent vers Portland. Frances, très inquiète pour son époux, fonçait à travers la nuit. L’autoroute à cette heure-ci était pratiquement vide. Il fallait qu’elle atteigne Portland au plus vite. Tout à coup, dans son rétroviseur, un gyrophare se mit en marche, suivi d’un petit coup de sirène. Frances poussa un cri de rage.


    — Ils ne sont jamais là quand on a besoin d’eux, mais pour faire chier…


    Elle mit son clignotant et stoppa sur la bande d’arrêt d’urgence. La voiture de police s’arrêta à une quinzaine de mètres. Un marshal en descendit, une lampe torche très puissante à la main. Il arriva à hauteur de la voiture. Frances baissa la vitre.


    — Bonsoir Madame, vous étiez en très grand excès de vitesse. Je vais vous demander de descendre de la voiture.


    Le policier braqua sa lampe torche vers Bill.


    — Vous aussi Monsieur. Vous descendez doucement, sans geste brusque.


    Laetitia obéit et posa ses mains sur le capot pour que le marshal puisse procéder à la fouille au corps. Bill en fit de même, mais ne put retenir la couverture, qui glissa doucement, le laissant fesses à l’air, érection au vent.


    — Ah, vous, je suis sûr au moins d’une chose, vous ne cachez pas un revolver dans votre pantalon…


    Bill lança un regard noir au flic moqueur.


    — Que faites-vous dans cette… tenue, Monsieur ? Vous savez que je pourrais vous arrêter pour attentat à la pudeur n’est-ce pas ?


    Laetitia dut expliquer toute l’histoire devant un Bill mort de honte. La réaction du policier ne fut pas celle escomptée. L’homme prit un air d’urgence, extrêmement sérieux. Il lança :


    — Grimpez dans la voiture et suivez-moi, je vous ouvre la route.


    Bill et Frances restèrent interdits, mais obéirent. La voiture de police passa devant, toutes sirènes hurlantes et transperça la nuit gyrophare allumé. Ils atteignirent Portland en un temps record.


    Dans les rues de la ville, la voiture de police ralentit à peine. Le policier connaissait le chemin des urgences du Mercy Hospital. Dieu merci. Frances n’aurait ainsi pas à perdre de temps à activer son GPS pour retrouver State Street.


    Arrivé devant le service des urgences, l’homme descendit de voiture pour aider Bill à marcher jusqu’au guichet. Il demanda à Frances de s’occuper de remplir le formulaire d’inscription, tandis qu’il installait son époux dans la salle d’attente. Quelques minutes plus tard, un jeune interne venait prendre en charge ce pauvre Bill qui gémissait faiblement.


    Avant de suivre son mari et le jeune médecin dans la salle de consultation, Frances remercia chaleureusement le policier.


    — Merci infiniment pour ce que vous venez de faire. J’ai eu peur un instant que vous ne nous arrêtiez.


    — C’est normal madame, je fais mon travail.


    — C’est vrai, mais à ce point-là… Comment se fait-il que vous ayez réagi si vivement ?


    — Oh, c’est une longue histoire, dont je vais vous passer les détails. Disons qu’un soir de grand calme au poste, il y a deux ans de cela, nous avons fait un concours de Viagra avec les collègues et le chef. Et que ça a très mal tourné…


    — Mal tourné ? Comment ?


    Le policier prit un air gêné…


    — Eh bien, on s’est un peu amusé entre copains, c’était chouette, et puis ça nous changeait de nos bonnes femmes… Et au bout de quelques heures, le chef était dans le même état que votre mari. On n’y a pas prêté attention. On était un peu saouls, on rigolait. Il avait le kiki tout gros et tout rouge, on aurait dit WC Fields. Et le lendemain, on a appris qu’il avait dû se faire amputer. Alors…


    Laetitia blêmit et, sans écouter la suite du récit du policier, sans même un mot pour s’excuser, elle courut vers la salle de consultation pour retrouver son époux…


    Bill était assis sur une table de métal, une blouse verte recouvrait le haut de son corps, laissant apparaître son membre turgescent.


    L’interne était en train d’examiner l’engin dont la couleur tournait à un violacé malsain. Le jeune médecin avait l’air plus que perplexe.


    — Mais comment avez-vous fait une chose pareille ?


    — Je croyais que c’était de l’aspirine !


    Le médecin haussa les épaules. Visiblement, il n’en croyait pas un mot. Il avait vu trop d’hommes dans des situations quasiment similaires…


    — Écoutez, euh… Bill. Votre pénis est dans un état catastrophique. Si l’on n’agit pas immédiatement, il va se nécroser et nous allons devoir vous amputer. Je dois drainer le sang.


    — Drainer ? C’est-à-dire ? demanda Bill la voix tremblante.


    — Je vais enfoncer une seringue dans votre pénis et en extraire le sang. Je n’ai pas d’autre choix.


    — Mais non, mais pas du tout, c’est hors de question. Ça va passer tout seul. Regardez, j’ai l’impression que ça va beaucoup mieux déjà.


    — Bill, ne faites pas l’enfant. Je sais d’expérience qu’aucun homme n’a envie de finir sa vie en urinant via une canule.


    La glotte de Bill entama un yoyo frénétique. En effet, il n’avait pas tellement envie de pisser par un tuyau pour le restant de ses jours.


    — Bon, bon. Allez-y, soupira-t-il.


    L’interne commença à préparer son matériel et à l’installer à côté de son patient. Bill cherchait du regard quelque chose. Il trouvait que l’interne préparait finalement bien peu de chose. Juste une seringue.


    — Vous m’anesthésiez avec quoi ? s’inquiéta-t-il ?


    Le médecin eut l’air embarrassé.


    — Monsieur Niels, vous avez trop attendu pour venir. Vos tissus sont déjà en piteux état. Nous n’avons pas le temps de procéder à une anesthésie…

  


  
    Douze


    Après le dîner, le couple Parkinson vaqua à ses occupations. Anthony retourna dans son bureau pour « traiter des affaires urgentes » (Laetitia se demandait ce qui, à 22 heures, pouvait bien être si urgent) et sa femme s’installa devant la télévision pour regarder n’importe quoi, du moment que ça la détendait. Abonnée à toute sorte de chaînes diverses et variées, elle pouvait zapper pendant plus d’une heure sans tomber deux fois sur le même programme. Elle ne s’en privait pas. Rares étaient les émissions ou séries qui trouvaient grâce à ses yeux. Alors elle se laissait aller sur le voluptueux canapé importé d’Angleterre (allez savoir pourquoi) et faisait défiler les images sans même y prêter réellement attention.


    Ce soir, contrairement aux autres soirs, l’esprit de Laetitia ne vagabondait pas. Il restait fixé sur une seule et unique obsession : Maria Dolorès. La bonne avait servi à table comme d’habitude, mais elle l’avait fait de manière plus rude.


    N’hésitant pas à jeter un regard menaçant à Laetitia lorsque cette dernière avait malencontreusement recraché son vin sur la nappe immaculée. Anthony, pour sa part, n’avait bien entendu rien remarqué d’anormal. Il ne regardait jamais la bonne de toute façon. Ou plutôt si, il l’avait regardée la veille au soir, parce qu’elle était en nuisette et qu’elle exhibait ses jolies jambes nues, ses cuisses fermes et musclées.


    Anthony était un porc. Un porc magnifique, flamboyant, mais un porc tout de même. Il la trompait à tours de bras et s’affolait dès qu’une jupe un peu courte faisait son apparition dans une pièce.


    Peu de femmes lui résistaient, ça, Laetitia le savait aussi. Un homme avec tant de pouvoir, avec un esprit si dominateur ne pouvait qu’attirer les femmes. En tout cas, un certain type de femmes.


    Celles que la puissance fascine. Elle avait été de celles-là. Et puis la chose lui était passée. Vivre avec un porc au quotidien finit par lasser. Aujourd’hui, elle se demandait pourquoi cet homme, assoiffé de domination n’avait pas exprimé cette nature profonde sous les draps avec elle. Elle aurait aimé qu’il soit un peu rude, un peu brutal, qu’il la secoue.


    Mais, bien au contraire, les rares fois où il lui faisait l’amour, comme la veille par exemple, il n’était que délicatesse, comme un jeune puceau apeuré face à une femme plus mûre. Quel idiot !


    En revanche, la journée que lui avait fait vivre Maria Dolorès avait été particulièrement excitante. Jamais Laetitia n’aurait imaginé le plaisir qu’elle avait pris à se faire humilier par sa bonne. Elle n’attendait qu’une chose, c’était qu’une nouvelle journée commence pour pouvoir se soumettre encore une fois aux volontés de la jeune mexicaine. Rien que d’y penser, elle frémit. Un frisson qui se transforma bien vite en excitation sexuelle intense. Mais que faire ? Certainement pas aller voir Anthony. Il ne la soulagerait pas de toute façon. Maria Dolorès s’était retirée dans sa chambre sitôt le dîner desservi et la cuisine rangée. Laetitia réfléchit un instant et prit une décision.


    Elle allait monter dans la chambre de la bonne. Son mari allait sans doute rester dans son bureau jusqu’à une heure indue. Il ne s’apercevrait de rien. Laetitia laissa la télévision allumée pour ne pas éveiller les soupçons de son mari et grimpa doucement l’escalier.


    Parvenue tout en haut, elle gratta à la porte de la bonne. Pas de réponse. Elle gratta à nouveau. Maria Dolorès ouvrit.


    — Je t’attendais petite salope. Entre.


    Le cœur de Laetitia bondit. Oh, comme elle aimait que Maria Dolorès lui parle sur ce ton !


    La chambre de la jeune femme était tout ce qu’il y avait de plus spartiate. Un lit, une petite armoire, une table minuscule et une chaise. Un instant, très bref cependant, Laetitia eut honte de faire vivre son employée de maison dans des conditions si précaires.


    — Tiens, mets ça !


    La bonne lui tendit son uniforme. Blouse grise, petit tablier blanc, petit serre-tête blanc. Laetitia eut un moment d’hésitation. Elle n’était pas sûre de comprendre.


    — Enlève ta robe et mets ça, j’ai dit. On va jouer un petit peu.


    Le regard brûlant de désir, Laetitia obéit. Elle fit glisser sa petite robe et prit la blouse des mains de Maria Dolorès.


    — Enlève ta culotte et ton soutien-gorge avant de te rhabiller.


    Laetitia fit sauter son soutien-gorge avec promptitude, libérant une poitrine charnue, puis descendit son slip. Elle enfila ensuite la blouse, le tablier et le serre-tête. Elle se demandait à présent à quelle sauce elle allait être mangée.


    — Maintenant, tu descends et tu vas demander à ton mari s’il a besoin de quelque chose.


    — Mais…


    — Tu descends et tu vas voir ton mari. Après ça, tu remontes me voir. Tu auras droit à ton susucre.


    Tremblante, Laetitia descendit les marches de l’escalier avec une extrême lenteur. Qu’allait-elle dire à son mari ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Arrivée devant la porte du bureau d’Anthony, elle toqua. Elle n’obtint pour toute réponse qu’un grommellement indistinct. Elle l’interpréta comme une autorisation à entrer dans la pièce. Assis derrière son bureau, téléphone collé à l’oreille, regard scrutant son ordinateur en même temps, Anthony prêta à peine attention à l’arrivée de sa femme. Laetitia était là, plantée, ne sachant trop quoi dire. Au bout de quelques secondes qui lui parurent une éternité elle parvint à articuler :


    — Monsieur a-t-il besoin de quelque chose avant que je me retire ?


    Anthony secoua la tête négativement, les yeux toujours rivés sur son ordinateur, émettant des petits « ok, ok » à son interlocuteur à l’autre bout du fil. Laetitia fit demi-tour, abasourdie, et quitta la pièce. Lorsqu’elle eut fermé derrière elle, elle s’appuya contre la porte. Elle n’en revenait pas. Son propre mari ne l’avait pas reconnue. Elle n’était rien d’autre qu’un uniforme, une fonction, un objet domestique. La chose la fit frissonner. Elle remonta les escaliers, en proie à des sentiments contradictoires. Elle ne savait pas si l’humiliation qu’elle venait de subir l’avait mise en colère ou si elle l’avait excitée follement. Probablement les deux. De retour dans la chambre de Maria Dolorès, elle s’assit sans piper mot.


    — Alors, ça fait quoi de ne pas être vue ?


    Laetitia leva les yeux vers sa bonne qui la scrutait, un sourire cruel au coin des lèvres.


    — Je… Je ne sais pas. Je me suis sentie humiliée. Mais ça m’a excité.


    — C’est parce que tu aimes ça, te faire humilier. Sinon, c’est la colère qui aurait pris le dessus. Tiens, en récompense, parce que tu as bien fait ce que je te demandais, je vais t’autoriser à me brouter la chatte.


    Les yeux de Laetitia lancèrent des points d’interrogation gros comme le mont Rushmore.


    — De quoi ?


    — Comme tu as été sage, tu vas t’allonger sur le lit et je vais venir m’asseoir sur ta bouche. Comprende ?


    Laetitia hocha la tête et commença à se dévêtir.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je me déshabille.


    — Qui t’as dit de te déshabiller ? Tu restes comme tu es. Allez, va t’allonger.


    Laetitia fit les quelques pas qui la séparaient du lit et se coucha sagement. Elle regardait Maria Dolorès attraper sa robe qui gisait au sol. La bonne enleva sa robe de chambre, ses dessous, et enfila le vêtement de sa patronne.


    — Tu m’appelles Madame. Enfin, quand je t’autoriserai à me parler. Pour l’instant, tu te tais et tu lèches.


    Maria Dolorès vint poser son sexe sur la bouche de Laetitia. Et entama un va-et-vient accompagnant la langue étonnement agile de cette femme qu’elle abhorrait depuis qu’elle était entrée à son service. Laetitia pouvait à peine respirer, mais prenait un plaisir incomparable à satisfaire sa maîtresse.


    L’affaire dura quelques minutes, le temps pour Maria Dolorès d’obtenir satisfaction. Sur le point de jouir, la jeune mexicaine serra les cuisses extrêmement fort contre le visage de Laetitia qui crut un instant que sa tête allait exploser. La bonne poussa enfin un râle et s’abattit sur le lit. Décidément, cette situation nouvelle avait bien des avantages pensa-t-elle.


    — Allez, maintenant, tu remets tes habits de connasse et tu t’en vas, j’ai sommeil. J’ai une patronne qui me fait bosser comme une esclave, il faut que je sois en forme demain.


    Sans mot dire, Laetitia retira sa blouse et enfila sa robe. Elle quitta la pièce en catimini, ne voulant pas déranger Maria Dolorès qui déjà semblait glisser dans le sommeil. Avant de s’endormir, la bonne se répéta à nouveau : « Oui, elle a bien des avantages cette situation… »


    L’atmosphère était pesante dans la voiture qui reconduisait les Dalby chez eux. Plus pesante que d’habitude s’entend, ce qui constituait un véritable exploit. Marge avait passé tout le trajet à réfléchir à la façon dont elle pourrait détourner l’événement pour en faire porter la responsabilité à James, mais elle n’arrivait pas à réfléchir. Elle qui se vantait d’avoir un esprit d’à-propos se trouvait à sec. Elle en concevait une énorme contrariété. Il était tard, elle était fatiguée, elle s’était ridiculisée, et elle n’arrivait pas à trouver une façon de le reprocher à son mari. Les deux époux arrivèrent à la maison. James était soulagé. Il n’avait qu’une idée en tête… dormir. Oublier tout ça.


    Et, si possible, arrêter les catastrophes sexuelles qui semblaient devoir s’abattre systématiquement sur lui et sa femme.


    Il avait envie d’un câlin, d’une main qui lui gratterait gentiment la tête pendant qu’il s’endormait. Mais il ne fallait pas rêver. Ce n’était pas Marge qui allait lui procurer ce plaisir.


    Il s’étonnait qu’elle n’ait pas encore explosé. Avec ce qu’ils venaient de vivre, elle aurait dû lui tomber dessus depuis bien longtemps.


    Curieusement, cela provoquait de l’angoisse chez James. Il savait que cela allait arriver à un moment ou un autre. Il aurait préféré être débarrassé le plus rapidement possible. Le temps passant, il eut un vague espoir que l’orage n’éclate que le lendemain.


    Le couple Dalby, toujours sans échanger une parole, se coucha. James sentit une forme d’apaisement quand sa femme éteignit la lumière.


    Pour s’endormir, il repensa à Jenny. Sa douceur, sa générosité. Comme il aurait aimé être dans ses bras à cette heure. Il aurait dû lui déclarer sa flamme, il aurait dû lui dire qu’il la voulait, qu’il aurait fait n’importe quoi pour elle. James enfonça sa tête dans l’oreiller, rêvant qu’il s’agissait de l’énorme poitrine de Jenny. Cette pensée le réconforta. Il s’endormit paisiblement.


    Marge, de son côté, ruminait. Et quand Marge ruminait, il valait mieux s’attendre au pire. Sa méchanceté confinait au sublime, elle élevait la nuisance au rang d’art, surtout lorsqu’il s’agissait de son mari. Son mari qui, soit dit en passant, l’avait fait jouir ce soir. Rien que d’y repenser, cela l’agaçait.


    Si ce con se mettait à la baiser correctement, il finirait par prendre ses aises et croire qu’il allait pouvoir la dominer. Pourtant très fatiguée, Marge n’arrivait cependant pas à s’endormir. L’idée que James prenne ne serait-ce qu’un peu confiance en lui était difficilement supportable. L’utiliser pour se vanter ensuite auprès des mésanges de ses nombreux exploits sexuels, était une chose, mais il ne fallait pas que, par ricochet, il en tire un quelconque bénéfice.


    Marge quitta le lit conjugal, tandis que James dormait profondément, un sourire benêt et ravi accroché à ses lèvres. Marge n’était pas assez folle pour imaginer que c’était de leurs ébats que son mari rêvait en ce moment même.


    Mais la chose lui traversa cependant l’esprit. Et, encore une fois, cela lui déplut. Elle se dirigea vers le placard où elle avait remisé tous les instruments dont elle avait fait l’acquisition au sex-shop de Portland. Dans la pénombre, elle passa en revue les articles. Un reflet brillant attira son attention. Les menottes. Voilà ce qu’il fallait à James. Les mains attachées, il ne risquait pas de se trouver en position de dominant…


    Marge sortit promptement les bracelets du sac en papier kraft. Elles étaient déjà ouvertes. Tant mieux. À pas de loups, elle s’approcha du lit. James dormait sur le côté, les mains jointes sous sa joue, comme un enfant. Marge en eut un haut-le-cœur. Comment un adulte peut-il dormir comme ça ? se demanda-t-elle. Doucement, elle attrapa l’une des mains de James, la souleva et ferma le bracelet. James bougea, mais ne se réveilla pas.


    Elle fit ensuite passer l’autre bracelet derrière un des barreaux de la tête de lit, puis se saisit vivement de la deuxième main de James sur laquelle elle ferma le deuxième bracelet et enfin alluma la lumière. Ce qui réveilla son mari en sursaut.


    — Mais, qu’est-ce que tu fais ?


    — Tu vois bien, je t’attache. Tu es ma chose. Je fais ce que je veux de toi.


    James poussa un soupir. Il espérait vraiment que sa femme le laisserait tranquille jusqu’au lendemain matin. Il dut cependant se résoudre à l’évidence. Maintenant qu’elle l’avait réveillé et attaché, sa femme voudrait certainement refaire l’amour. Il entreprit donc une nouvelle fois de fermer les yeux et de penser à son amante secrète, celle de ses rêves.


    Alors qu’il était en pleine concentration pour obtenir une érection passable, il sentit que Marge lui posait quelque chose sur le sexe. Il ouvrit les yeux et contempla le bas de son ventre. Elle y avait posé le chapeau de cette ridicule poupée mariachi qu’ils avaient rapporté de leur voyage au Mexique quelques années auparavant.


    — Tu fais quoi là ? demanda-t-il.


    — Je prépare une séance de photo mon chéri. Ne bouge pas, j’arrive, lança Marge en rigolant.


    Marge quitta la chambre quelques minutes, puis revint avec l’appareil photo de James. Un bel appareil Nikon, semi-professionnel que son mari avait acheté pour se lancer dans la capture d’images et devenir photographe, un rêve qu’il avait dû abandonner parce que sa femme l’en avait empêché. Le temps que Marge revienne, le début d’érection obtenu de haute lutte s’était évanoui dans la nature.


    Le sexe de James pendouillait, un chapeau sur le gland. Marge trouva l’image très drôle. Elle prit plusieurs clichés, puis entrepris de faire bander son mari pour pouvoir en prendre d’autres. Elle avait une image très précise en tête. Le chapeau de mariachi légèrement penché vers l’arrière, à la Maurice Chevalier, donnerait une image hilarante. Mais pour cela, elle allait devoir tripoter le sexe de James. L’idée ne lui plaisait guère, mais elle s’y résigna.


    De ses mains nerveuses, elle l’agrippa et le remua sans ménagement. Bien évidemment, elle n’obtint aucun résultat, ce qui eut le don de la piquer sérieusement au vif.


    — Qu’est-ce qu’il te faut ? Tu ne veux pas que je te prenne dans ma bouche non plus ?


    La voix de crécelle de Marge en termina définitivement avec les espoirs d’érection de James.


    — Sors deux minutes, je vais voir ce que je peux faire.


    Marge quitta la pièce. Après tout, si son mari arrivait à se débrouiller tout seul, ça n’en était que mieux. Elle ne tenait pas spécialement à continuer à lui tripatouiller ce bout de viande tout mou et un peu dégoûtant qui pendait entre les jambes de son époux. Ce dernier attendit que Marge soit hors de sa vue pour reprendre le cours de ses fantasmes. Son pénis calé entre les gros seins de Jenny, son pénis dans la bouche chaleureuse de Jenny, son pénis entre les cuisses de Jenny… Il ne lui fallut que quelques dizaines de secondes pour parvenir à une érection susceptible de supporter le poids d’un chapeau de mariachi.


    Il appela sa femme, tout en tâchant de garder à l’esprit les images qu’il venait d’appeler. Marge regarda le sexe dressé, mais légèrement de guingois cependant et eut l’air satisfait. Elle ne voulait pas savoir comment il était arrivé à ce résultat. La question ne l’intéressait pas une seconde.


    Elle prit quelques clichés de « Zizi Chevalier » comme elle disait en riant. Puis, elle enleva le chapeau du gland de James et partit fouiller dans les tiroirs de la commode. Elle y trouva ce qu’elle cherchait. Un magnifique ruban rose.


    Marge tapa dans ses mains comme une enfant. Elle était ravie. Elle fit un beau nœud autour du sexe de James et prit de nouvelles photos. Au bout d’une bonne demi-heure de ce manège, elle pensa que l’humiliation avait assez duré. James n’aurait plus de doute sur qui était le dominant et qui était le dominé. Marge posa l’appareil photo sur la table de nuit, dénoua le ruban rose en gloussant et s’apprêtait à éteindre la lumière quand James lui demanda :


    — Tu pourrais peut-être me détacher non ?


    — Ah oui, tiens, tu as raison. J’arrive.


    Marge rejeta les couvertures et se leva. Une fois devant le sac, elle commença à fouiller. Étrange. Les clés ne se trouvaient pas avec les menottes. La vendeuse avait dû les mettre dans l’autre sac. Elle fouilla donc le deuxième sac. Mais pas le moindre début de trace d’une clé.


    — Les clés ne sont pas dans les sacs. Elles sont certainement tombées dans le coffre de la voiture. Je descends.


    Elle laissa James menotté au lit, et partit à la recherche des clés. Marge mit un bon quart d’heure avant de revenir. Les poignets de James commençaient à le faire souffrir. Pas trop tôt, pensa-t-il. Et puis il vit l’air dépité de sa femme.


    — J’ai cherché partout.


    — Et ?


    — Pas trouvé


    — Et ?


    — Bien, il ne reste plus qu’à attendre demain matin et aller chercher une scie à métaux chez les voisins. Si tu étais un homme, un vrai, tu aurais une trousse à outils digne de ce nom. Imbécile.


    Voilà, c’est encore de ma faute pensa James. La nuit allait être longue…


    Frances et Bill étaient rentrés épuisés de l’hôpital. Vidés (pour Bill l’expression marchait au propre comme au figuré). Ils étaient montés se coucher immédiatement. Bill enleva le pantalon de pyjama que l’hôpital avait bien voulu lui prêter et regarda piteusement le ridicule pansement qui trônait sur son pénis.


    Le médecin avait été sympathique et avait facturé la prestation de manière à ce que l’opération réelle n’apparaisse pas sur les formulaires que Bill allait devoir envoyer à son assurance-maladie. C’était déjà ça. Il s’allongea et prit sa femme dans ses bras. Frances appuya sa tête contre la poitrine de son mari. Une poitrine puissante et rassurante. Elle était penaude.


    Ses tentatives pour éveiller leur sexualité avaient tourné court. Elle soupira et murmura doucement l’oreille de son mari :


    — Je suis vraiment désolée pour tout ça…


    Bill lui lança un regard à la fois tendre et malicieux.


    — Tu rigoles. Une partie de jambe en l’air comme ça ? Ça vaut largement une seringue dans le pénis et se faire drainer un demi-litre de sang !


    Les deux époux éclatèrent de rire, s’embrassèrent longuement et s’endormirent.


    Lorsque le réveil sonna le lendemain matin, Bill y donna un tel coup de poing qu’il faillit l’écrabouiller. La nuit avait été bien trop courte. Et son malheureux pénis le faisait encore souffrir. Il décida qu’il n’irait pas au magasin aujourd’hui, qu’il resterait au lit, avec sa femme, puis il se rendormit.


    Ce fut le téléphone qui le réveilla deux heures plus tard. Earl Cook s’inquiétait de son absence. Bill poussa un petit râle en décrochant. Il expliqua à Cook qu’il était malade et qu’il n’irait pas travailler, ce qui surprit passablement son interlocuteur.


    Bill avait dû manquer deux fois au magasin au cours de toutes ces années. Et l’une des deux était le jour de la naissance de son fils.


    — Rassurez-moi Bill, rien de vraiment grave ?


    — Non, Earl, ne vous inquiétez pas. Un moment de faiblesse, mais ça ira mieux demain, et il raccrocha.


    Son second réveil intervint vers 10 heures du matin. Une magnifique odeur de café embaumait la pièce. Il ouvrit un œil et vit Frances, penchée sur lui, souriante, portant un plateau. Café, pancakes, confiture… Splendide, Bill avait une faim d’ogre.


    — Comment va Monsieur Pénis-à-deux-trous ? plaisanta Frances.


    — Disons que j’ai peur d’avoir une érection à cause de mon deuxième trou. Je ne voudrais pas avoir une fuite.


    — Mais non, tu vois bien que le docteur t’a collé une rustine !


    Les deux époux rirent de bon cœur. Frances posa le plateau à côté de son mari et s’assit sur le bord du lit. Elle lui ébouriffa les cheveux. Son regard était plein de tendresse. Elle aimait ce fichu bonhomme, bourré de défauts, certes, mais tellement plein de vie et généreux. Il avait réagi au quart de tour lorsqu’elle lui avait exprimé son désir d’avoir une vie sexuelle plus épanouie. Il avait avalé les pilules par erreur, mais elle était certaine qu’il aurait fait la même chose s’il avait su ce qu’étaient en réalité ces pilules.


    Il aurait eu à cœur de lui donner du plaisir puisque c’était ce qu’elle demandait. Bill l’avait toujours aimé comme un fou. Il avait toujours été attentif, attentionné. Elle se demandait pourquoi cette histoire de sexualité n’avait jamais été discutée auparavant.


    La veille au soir, avant les événements malheureux, elle avait vraiment pris du plaisir. La troisième fois en tout cas. Il lui avait simplement fallu guider un peu Bill, qui s’était volontiers plié aux indications de sa femme. Peut-être, lorsqu’il se sentirait mieux, pourraient-ils tous les deux partir réellement à l’exploration d’une sexualité, découvrir des pratiques qui pourraient les satisfaire l’un et l’autre.


    Elle s’était mariée trop jeune, n’avait aucune expérience, n’avait jamais connu d’autre homme que Bill. Et pour tous les deux, la question du plaisir n’était pas quelque chose qui existait réellement. Le sexe avait toujours eu quelque chose d’un peu sale, un peu honteux. À présent, Frances comprenait qu’il n’en était rien, que le sexe était un facteur d’épanouissement dans un couple.


    — Je vais me faire couler un bain annonça-t-elle à son mari.


    Elle donna un nouveau baiser à Bill, rapide, sur le front, et partit dans la salle de bains. Sur le bord de la baignoire trônait le canard en plastique qu’elle avait acheté la veille et qu’elle s’était donné la peine de sortir, parce qu’elle trouvait la petite figurine jolie. Repenser au plaisir qu’elle avait eu avec Bill l’excita un peu.


    Elle s’empara du canard et se laissa aller à imaginer ce qu’elle pourrait en faire. Certes, c’était un peu ridicule, mais pourquoi pas essayer… Lorsque le bain fut prêt, Frances ôta sa robe de chambre et se plongea avec délectation dans l’eau brûlante. Rien de tel qu’un bon bain, bien moussant. Elle posa le canard sur l’eau. Il flottait, et la regardait avec un petit air triste.


    — Oh, ne fais pas cette tête-là mon canard, dit-elle à mi-voix. Maman va s’occuper de toi.


    Attrapant la figurine en plastique, elle appuya sur le bouton « on ». Le canard se mit à vibrer, émettant un léger zonzonnement. Elle le mit entre ses cuisses, et le posa contre son clitoris. La sensation de vibration lui parut divine. Elle maintint le canard sous l’eau quelques minutes. L’excitation montait en elle. Elle respirait profondément, mais ne voulait pas se laisser aller à gémir.


    Elle ne voulait pas que Bill s’aperçoive de ce qu’elle était en train de faire. Tout son corps était tendu vers ce minuscule endroit. Des images passaient dans son esprit. Elle se vit entourée de plusieurs hommes qui la caressaient, l’embrassaient. L’excitation arriva à son comble rapidement.


    Frances jouit en serrant les lèvres de toutes ses forces pour ne pas hurler. Elle venait de vivre un instant fantasmatique intense, mais se demandait si le partager avec son époux était une bonne idée. Elle se dit cependant qu’après tout, elle avait le sentiment que quelque chose s’était passé, que la parole pouvait se libérer autour de la question du sexe.


    Elle avait confiance en Bill, il saurait entendre ce qu’elle s’apprêtait à lui dire. Frances sortit du bain, se sécha et enfila sa robe de chambre. Elle entra ensuite dans la chambre où Bill, souriant aux anges malgré son expérience de la veille, dégustait café et pancakes avec un plaisir visible.


    — Bill, je me suis masturbée dans le bain, lança Frances de but en blanc.


    — Tu quoi ?


    — Tu as dû voir le petit canard en plastique sur le bord de la baignoire.


    — Oui, j’ai vu ça. Je me suis demandé ce qui t’avait pris d’acheter un truc pareil.


    — Eh bien, le canard vibre, et je peux t’assurer qu’appliqué correctement au bon endroit, il marche drôlement bien. Mais là n’est pas la question. Je me suis aperçue d’une chose, mon amour. Pendant que ce canard me prodiguait ses soins, les images qui me sont venues en tête étaient très précises.


    Bill prit un air impossible à définir. Entre sourire crispé et constipation passagère. Soudain, il ne savait pas pourquoi, il s’attendait au pire. Faisant bonne figure, il hocha cependant la tête, encourageant sa femme à continuer.


    — Donc, pendant que je jouais avec mon canard, les images, les fantasmes qui me sont apparus mettaient en scène plusieurs hommes. Trois ou quatre, je n’ai pas compté. Et j’ai réalisé deux choses, vraiment importantes. Premièrement, je n’ai jamais eu d’expérience sexuelle avec un autre homme que toi, et je crois que ça me manque. Deuxièmement, peut-être la conséquence du premièrement, je crève d’envie d’essayer avec deux hommes ou plus.


    La mâchoire de Bill se décrocha. Le sourire crispé se transforma en une grimace qui ne voulait rien dire tant il était en cet instant traversé par des sentiments contradictoires. L’idée que sa femme puisse avoir envie de coucher avec un autre homme, bien entendu, le terrorisait. Mais que son désir profond soit de coucher avec plusieurs (elle ne mentionnait d’ailleurs pas s’il serait ou non invité à la fête), eh bien, la chose, très curieusement, l’excitait.


    Un début d’érection commença à se former dans son pantalon de pyjama, érection qui tourna cependant court assez vite, une douleur vive prenant le dessus sur l’excitation. Il poussa un petit « ouille » que sa femme fit semblant de ne pas entendre.


    — Bill, je comprends que, comme ça, au petit-déjeuner, après l’expérience traumatisante que tu as vécue hier soir, je te prends un peu de court. Ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour t’en parler. Mais, comme nous avons ouvert les vannes de la discussion, je me sens autorisée à te faire partager mes pensées. Je crois que, pour mon épanouissement et celui de notre couple, je devrais essayer.


    — Hum…


    Bill se racla la gorge. Il attrapa sa tasse pour boire une gorgée de café, mais sa main tremblait si fort qu’il ne put la porter à sa bouche et la reposa pour ne pas renverser le liquide partout sur les draps.


    — Oui, je sais, c’est un peu abrupt. Mais je me dis qu’il faut profiter de ce moment. Nous sommes dans une dynamique, Bill, et il ne faut pas laisser mourir cette dynamique. Je suis certaine que notre vie sexuelle va trouver un réel épanouissement, mais pour cela, il va falloir que nous fassions l’un et l’autre quelques petites concessions.


    Curieusement, Bill ne voyait pas exactement comme une petite concession l’idée que sa femme s’envoie en l’air avec un ou plusieurs hommes à la fois. Mais bon, peut-être était-il étroit d’esprit…


    — Bill, reprit Frances, peut-être, toi aussi devrais-tu définir ton plus grand fantasme et essayer de la réaliser. Cela nous libérerait sans doute de quelque chose. Et puis, il faut que nous nous fassions confiance l’un l’autre. Ce n’est pas parce que j’ai une expérience sexuelle avec d’autres hommes que toi (là, Bill comprit qu’il n’était pas invité à la fête), que je ne vais plus t’aimer. Si nous faisons des expériences chacun de notre côté, mais que nous l’acceptons, on ne peut pas dire que nous sommes infidèles l’un à l’autre, tu comprends ?


    — …, fut la réponse de Bill qui se trouvait, vraiment, mais alors vraiment, à court d’arguments.


    Il ne savait pas s’il devait paniquer, rire, se mettre en colère, accepter la chose ou tout à la fois. Il opta pour la panique.


    — Frances, on ne peut pas faire ça !


    — Mais pourquoi ?


    — Mais parce que !


    — Parce que quoi ?


    — Parce que ça ne se fait pas !


    — Mon amour, Dieu sait si je respecte ton intelligence, mais là, j’ai l’impression qu’elle est partie aux champignons… Trouve un argument qui soit valable. Explique-moi pourquoi nous ne devrions pas nous permettre une petite incursion sous d’autres cieux ?


    Frances se cala bien en face de son mari et le regarda droit dans les yeux :


    — Bill, mon amour, est-ce que je suis ta propriété ?


    — Euh… non.


    — Est-ce que tu penses être ma propriété ?


    — Ben, euh… non plus.


    — Alors qu’est-ce qui fait que nous sommes encore ensemble après vingt ans de mariage ?


    — Ben, je sais pas, je… on s’aime non ?


    — Voilà où je voulais en venir mon amour. Si nous vivons ensemble, si nous avons fait un enfant, c’est parce que nous l’avons choisi. Plus exactement, c’est parce que nous le choisissons chaque jour que Dieu fait. Chaque matin, nous décidons que nos chemins doivent rester liés. Penses-tu que, si nous choisissions de coucher avec d’autres gens cela changerait ce désir de se réveiller tous les matins et de se coucher tous les soirs dans le même lit ?


    — Non, évidemment, non, balbutia Bill qui se sentait un peu submergé par la rhétorique implacable de sa femme.


    Il regrettait de n’avoir pas, comme elle, participé au club de débats quand ils étaient au lycée. Lui faisait du football et, évidemment, à l’instant présent, cela ne lui était d’aucune utilité.


    Il maudit les représentations masculines qui faisaient du football une occupation virile et des activités intellectuelles un truc de filles ou de lopettes.


    — Donc, pourquoi ne pas le faire ? Cela nous permettrait d’explorer notre sexualité, de savoir ce qu’elle est vraiment et, finalement, de se retrouver pour la vivre ensemble.


    Là, Bill n’était pas certain de comprendre la logique de sa femme. Il se demanda même un instant si elle n’était pas simplement en train d’essayer de l’embrouiller pour parvenir à ses fins. Mais il ne trouvait rien de pertinent à répondre. Il se creusa tout de même les méninges pour trouver une parade.


    — Mais, mon amour, avec qui veux-tu faire ça ? Tu ne trouves pas que c’est un peu compliqué ? J’imagine que n’importe laquelle de nos connaissances serait d’accord, mais tu te vois, après, croiser ces personnes où te rendre à un dîner chez elles ?


    — Ah non, mon amour, j’ai compris que ce que je voulais c’était des corps masculins anonymes, de parfaits inconnus. Ils ne seraient rien d’autre que des sex toys vivants si tu vois ce que je veux dire…


    Bill voyait. À peu près. Sa femme avait réponse à tout.


    — Mais tu ne vas pas héler deux inconnus dans la rue, surtout pas ici, à Gray, où nous connaissons la moitié des habitants ?


    — Mais non, mon amour, rassure-toi. La vendeuse du sex-shop de Portland où j’ai acheté la culotte fendue (un frisson parcourut le sexe de Bill à l’évocation de cette fameuse culotte fendue), le canard et quelques autres trucs a mis un petit dépliant publicitaire dans le sac. Il existe un endroit, à Warren, où je pourrais aller faire ça en tout anonymat. Et puis, je tiens à ce que tu m’accompagnes. Je veux que tu sois là. J’ai comme l’impression que, si je fais ça sous ton regard, ce sera plus simple à accepter pour moi. Et sans doute pour toi.


    — Ah oui, c’est sur, je vais adorer te regarder coucher avec trois ou quatre types que tu ne connais pas. Aucun doute là-dessus !


    — Ne sois pas hypocrite mon amour. J’ai senti que, quand j’ai évoqué l’idée au début de notre conversation, tu as commencé à bander. Je me trompe ?


    Bill ne pouvait décidément rien cacher à sa femme. Mais tout de même…


    — Tu sais, Bill, je ferai la même chose pour toi. Quels que soient tes fantasmes.


    Définitivement à court d’argument, Bill tenta une dernière chose.


    — C’est loin Warren. C’est à deux heures de route.


    — Une heure trente mon amour. En hiver, il t’arrive de faire trois heures de voiture pour aller faire de la motoneige avec ton club. Crois-tu vraiment que la distance soit un argument valable ?


    Bill dut s’incliner.


    — D’accord mon amour. On fera ça un de ces jours…


    — Que penses-tu de ce soir ?


    Bill n’eut pas la force de répondre. Il fit un vague geste de la main qui aurait pu vouloir dire n’importe quoi, mais que sa femme prit pour un accord. Elle se leva d’un bond et fonça vers la commode. Elle ouvrit le tiroir du haut et en extirpa le fameux dépliant.


    Elle prit le téléphone qui trônait sur la table de son mari et composa le numéro du Little House Party. Bill se leva, il n’était pas sûr de vouloir assister à la conversation que sa femme s’apprêtait à avoir. Il sortit de la chambre et alla dans la salle de bains.


    Il allait prendre une douche, se réveiller. Peut-être était-il encore en train de rêver. En tout cas, s’il n’était pas en plein cauchemar, il savait que sa femme en avait pour un moment, qu’elle allait poser des tonnes de questions pour être totalement certaine d’où elle mettait les pieds. Frances était comme ça, organisée, minutieuse, et elle n’aimait pas les mauvaises surprises.


    Frances vit son mari s’éclipser. Elle comprit immédiatement que la situation l’embarrassait. Mais elle se dit qu’il finirait par se faire une raison. Au bout de deux sonneries, une chaleureuse voix de femme répondit :


    — Little House Party, Shari à l’appareil, que puis-je faire pour vous ?


    — Euh… Je… euh… Voilà, mon mari et moi aimerions venir ce soir et je voudrais avoir quelques précisions.


    — Mais oui, bien sûr. Ce soir, c’est la soirée Bad Girls, les femmes sont censées s’habiller de manière très sexy voire un brin provocante.


    — Euh… D’accord. Votre adresse ne figure pas sur le dépliant.


    — Oui, c’est fait exprès. Il vous faut réserver. Vous me donnez un numéro de carte bleue et je vous donne l’adresse et l’heure.


    — Bien. Qui vient à vos soirées ?


    — Des couples triés sur le volet. Des hommes seuls en nombre limité, des femmes seules également.


    — Donc, techniquement, mon mari et moi pourrions trouver notre bonheur…


    — Oui, sans doute.


    — Mais comment je peux être certaine que l’environnement est sûr. Je veux dire, qu’un homme ne va pas me sauter dessus sans que je le veuille ?


    — Nous avons une sécurité particulièrement présente. Je peux vous assurer que lorsque vous aurez vu William et ses deux acolytes, vous comprendrez que vous êtes en lieu sûr.


    — Et comment ÇA se passe ?


    — Très simplement. Nous faisons boîte de nuit. Les gens dansent, se croisent au bar, et vont dans une des « salles de jeu » s’ils en ont envie. Il n’y a aucune obligation. Ah, et puis nous avons à présent un jacuzzi, c’est un lieu parfait pour… se rencontrer.


    Frances était à la fois follement excitée par l’idée, mais également totalement effrayée.


    — Et, il faut réserver ?


    — Oui. Si vous le voulez, nous avons encore de la place pour ce soir. Vous pouvez réserver dès maintenant…


    Frances respira un bon coup. Bon, pensa-t-elle, il y a des moments dans la vie où il faut se jeter à l’eau…


    — D’accord. Nous serons deux. Avec mon mari. Nous sommes William et Frances Niels.


    Bill réapparut à ce moment-là. Il comprit que sa femme venait donc de faire le grand saut. Il la vit chercher un stylo et un papier frénétiquement. Elle finit par dégoter un crayon mal taillé et une vieille enveloppe sur la commode.


    Elle nota quelque chose. Bill imagina qu’il s’agissait de l’adresse. Il soupira. Le médecin lui avait dit qu’il se remettrait vite, mais qu’il fallait qu’il ménage son sexe pendant encore quelques jours… Visiblement, Frances n’était pas prête à attendre…

  


  
    Treize


    Laetitia se réveilla ce matin-là totalement reposée. Un sourire apparut sur ses lèvres dès qu’elle commença à s’extraire des brumes du sommeil. Comme toujours, Anthony était parti travailler aux aurores. Le lit était vide.


    Habituellement, le vendredi était le jour où elle allait faire un peu de shopping à Portland.


    Elle se demanda si elle en avait vraiment envie. En même temps, elle s’aperçut qu’elle n’avait pas mis le nez dehors de toute la journée précédente. Elle se dit qu’il lui faudrait peut-être se changer les idées. Certes, la journée de la veille avait été une expérience particulièrement intéressante, mais peut-être n’allait-elle pas faire ça tous les jours…


    Laetitia se leva et, après un rapide passage par la salle de bains se prépara à s’habiller. Sur le valet, posé à côté de la coiffeuse, trônait l’uniforme de Maria Dolorès.


    Laetitia ne comprit que lorsqu’elle aperçut le petit mot, posé bien en évidence sur ladite coiffeuse.


    — Enfile ça, avec rien en dessous et descends.


    Laetitia gloussa. « Tout de même, elle exagère, pensa-t-elle. Je ne vais quand même pas… Bon, allez, juste un peu, pour lui faire plaisir… »


    Laetitia enfila donc la blouse de la bonne et descendit les escaliers. En bas, Maria Dolorès était confortablement installée sur le canapé.


    Elle regardait la télévision en sirotant un jus de fruit à la paille. Lorsqu’elle aperçut Laetitia descendre les marches, la jeune femme lança :


    — Pas trop tôt… Allez, va me chercher un café.


    — Mais… Mais…


    — J’ai envie d’un café. J’ai fini mon jus de fruit. Allez, dépêche-toi…


    Un peu interloquée, Laetitia se plia cependant à la demande de Maria Dolorès. Ce n’est qu’en revenant de la cuisine qu’elle se rendit compte que la jeune mexicaine portait une robe qui lui appartenait, ainsi que des escarpins à talons aiguille qu’elle avait également pris dans les affaires de sa patronne. Laetitia n’osa dire un mot, de peur de provoquer la colère de la jeune femme. Elle déposa la tasse de café sur la table basse.


    — À présent, tu vas chercher de quoi frotter le sol.


    Laetitia eut un instant d’hésitation.


    — Évidemment, tu ne sais pas où on trouve ça… C’est dans le grand placard à gauche de l’évier, dans la cuisine. Tu prends une brosse et du produit nettoyant pour parquet. C’est écrit dessus. Tu es gourde, mais tu sais lire, tu trouveras.


    Cinq minutes plus tard, Laetitia frottait le parquet sous l’œil attentif de Maria Dolorès.


    — Fais ça bien. Et remonte un peu ta blouse que je voie tes fesses.


    Laetitia eut un petit rire coquin et releva la blouse au niveau de ses hanches, laissant ainsi à Maria Dolorès tout loisir d’admirer le bas de son dos.


    — Continue de frotter, j’arrive.


    Maria Dolorès quitta la pièce un instant. Elle revint avec une petite cravache.


    — Tu manques d’entrain. Tu as besoin d’un petit coup de fouet, lança la bonne avec un sourire mauvais qui ravit Laetitia.


    — Oui, Madame, vous avez raison, je travaille mal. J’ai besoin d’une petite correction.


    Le premier coup de cravache mit Laetitia sur orbite. Au point qu’elle lâcha la brosse un instant.


    — Continue à brosser. Avec plus de vigueur…


    — Oui, Madame.


    Nouveau coup de cravache, plus sec, plus douloureux, encore plus délicieux. Le sexe de Laetitia était trempé. La bonne s’en aperçut et y mit également un petit coup de cravache. Laetitia bénit cette lubie qu’elle avait eue l’année précédente de s’inscrire à un club d’équitation.


    La chose l’avait amusée un mois, puis elle avait abandonné (à cause de l’odeur des chevaux qui l’incommodait), mais elle avait gardé l’équipement qu’elle trouvait élégant. Dieu merci, pensa-t-elle.


    Elle se remit à frotter le parquet énergiquement, attendant la prochaine salve de coups de cravache. Une salve qui n’arriva pas. Au lieu de cela, elle sentit les doigts de Maria Dolorès entrouvrir ses lèvres et introduire quelque chose dans son vagin.


    — Tu ne bouges pas lui dit la bonne. Tu te laisses faire.


    — Bien, Madame.


    Et Laetitia de faire ce qu’on lui demandait. C’est-à-dire rien. Elle se laissa aller au bon plaisir de sa maîtresse. L’objet oblong que sa bonne venait d’introduire dans son intimité se mit soudain à vibrer. Laetitia se retourna, interdite, et regarda Maria Dolorès qui lui répondit par un sourire, exhibant un minuscule objet.


    — Un gode à télécommande. J’ai fait l’aller-retour à Portland ce matin rien que pour toi. Je crois qu’on va bien s’amuser toutes les deux avec ça. Tiens, arrête de frotter et mets ton manteau. Tu m’invites à déjeuner chez Disanto…


    Souvent, le vendredi, au retour de Portland, Laetitia filait vers ce petit restaurant italien sur West Gray Road. Le personnel était accueillant, et la cuisine divine. La plupart du temps, Laetitia y retrouvait une amie et déjeunait en sa compagnie en dégustant un verre de chianti. Souvent, à la fin du repas, Anna Disanto sortait de sa cuisine et s’asseyait à la table de Laetitia pour prendre un petit verre avec elle.


    Bref, Laetitia était connue dans ce restaurant. Vraiment connue. Cela l’effraya un peu. Mais après tout, qu’est-ce qui l’empêchait d’être une patronne attentionnée qui avait la gentillesse d’offrir un déjeuner, une fois, à son employée de maison. Laetitia attrapa un manteau, en céda un à Maria Dolorès, et les deux femmes sortirent.


    Pendant tout le chemin, Maria Dolorès s’était amusée à faire marcher la télécommande, provoquant ainsi de violentes secousses chez Laetitia qui conduisait. La jeune femme riait à chaque fois, mais disait toujours d’un ton très sec :


    — Regarde la route, qu’est-ce que tu fais ?


    Ce n’est que lorsqu’elle gara la voiture sur le parking du restaurant que Laetitia s’aperçut qu’elle ne s’était pas changée. Elle portait toujours l’uniforme de Maria Dolorès… et rien en dessous.


    Lorsqu’elles pénétrèrent toutes deux dans le restaurant, ce fut Anna Disanto elle-même qui vint les accueillir. Laetitia était une de ses meilleures clientes, aussi était-elle particulièrement attentive à lui prodiguer des services particuliers.


    Elle prit les manteaux de Laetitia et de Maria Dolorès. Elle leva un sourcil en voyant la façon dont Laetitia était habillée, mais fit comme si de rien n’était. Laetitia était rouge de honte. Ce fut Maria Dolorès qui la sauva de ce mauvais pas :


    — Madame se rend à une après-midi déguisée, une fête caritative. Elle a trouvé amusant de m’emprunter mon uniforme. Et pour me récompenser, elle m’invite à déjeuner. C’est merveilleux de travailler au service d’une femme si généreuse…


    Anna sembla se satisfaire d’une explication qu’elle n’avait de toute façon pas demandée. La patronne du restaurant conduisit Laetitia et Maria Dolorès à leur table et prit la commande, puis fila en cuisine où elle était attendue.


    — Merci pour tout à l’heure, murmura Laetitia.


    — Tu es ma chienne, mais les autres ne sont pas obligés de le savoir. Tiens, bois une gorgée de ce vin.


    La serveuse venait d’apporter une bouteille de chianti, bien frais. Maria Dolorès servit délicatement Laetitia. Elle trouvait sa patronne beaucoup plus vivable depuis qu’elle était devenue son esclave sexuelle. Elle trouvait même qu’elle faisait une très bonne esclave. Très disciplinée, très à l’écoute. C’était bien. Elle se laissa presque aller à une forme légère d’attendrissement.


    — Écarte les cuisses, souffla-t-elle.


    Elle pinça vigoureusement, sous la table, l’intérieur des cuisses de Laetitia. Un avant-goût de la suite sans doute…


    Les deux femmes déjeunèrent sans pratiquement échanger un mot. De temps à autre, Maria Dolorès lâchait entre ses dents serrées :


    — Tu es ma chienne, tu es ma propriété maintenant. Tu feras ce que je te dis. Tout ce que je te dis.


    Laetitia acquiesçait à chaque fois. Parfois en silence, parfois en baissant les yeux et en susurrant « Oui, Madame ». Et à chaque fois c’était un magnifique frisson qui lui courait le long de l’échine.


    La serveuse vint pour débarrasser la table. Elle s’enquit de savoir si les deux femmes souhaitaient un dessert.


    Laetitia allait refuser poliment, elle avait suffisamment déjeuné, mais Maria Dolorès la prit de court.


    — Madame va prendre un tiramisu maison.


    Laetitia jeta un regard interrogateur à sa bonne.


    — Je n’en ai pas fini avec toi. Tu as vu le film Quand Harry rencontre Sally ?


    — Oui, Madame.


    — Tu te rappelles de la scène du restaurant ?


    — Oui, Madame.


    Et la jeune femme d’enclencher le vibromasseur qui, depuis la fin de la matinée se trouvait dans le sexe de Laetitia. « Oh non, pensa-t-elle, pas ça, pas maintenant… » Mais déjà les vibrations commençaient à faire effet. Lorsque la serveuse arriva elle demanda :


    — Le tiramisu, c’est bien pour vous ?


    Laetitia répondit d’un « oui » tonitruant et aiguë qui fit se retourner la moitié de la salle.


    — Maintenant, tu le manges ton dessert. Allez, allez.


    Laetitia porta la cuiller à sa bouche, mais une brusque accélération des vibrations du vibromasseur la fit dévier. Elle s’étala une bonne dose de tiramisu sur la joue. Confuse, elle attrapa une serviette et s’essuya le visage.


    — Cette petite merveille a quatre vitesses. Tu vas voir la suite… lui dit Maria Dolorès d’un ton malicieux. Allez, continue à manger.


    Les vibrations frénétiques de l’engin qui s’agitait dans son vagin rendaient la chose vraiment difficile. La cuillerée suivante finit sur la table, celle d’après, par terre.


    Laetitia serrait les dents pour ne pas hurler. Elle accrocha ses mains aux rebords de la table, se mordit les lèvres à s’en faire saigner, puis d’un geste brusque, incontrôlé, elle renversa sa coupe de dessert par terre et poussa un vagissement qui stoppa net toute conversation dans le restaurant. Puis elle se détendit. Aussitôt, la serveuse arriva à la table.


    — Ce n’est pas la peine de vous mettre dans cet état Madame Parkinson. Ça arrive à tout le monde de renverser quelque chose. Est-ce que vous souhaitez que je vous remplace votre tiramisu ? C’est pour la maison.


    — Je crois qu’elle en a eu assez pour aujourd’hui, lança Maria Dolorès…


    James n’avait pas pu dormir de la nuit. Il faut dire qu’être attachée aux barreaux du lit n’avait pas beaucoup aidé. Ses poignets lui faisaient horriblement mal. Il maudissait cette mégère qui, à côté de lui, dormait à poings fermés, ronflant comme un sonneur. Comment avait-elle pu faire une chose pareille ? Comment cette saloperie avait-elle pu le laisser attaché comme ça sans même essayer quelque chose ? Il la détestait.


    Le petit matin arrivait enfin, et avec lui, la promesse d’une libération prochaine. Dieu merci. Il regarda l’heure sur le réveil de la table de nuit. Six heures trente. Il mit un coup de pied à Marge, qui grogna, mais ne se réveilla pas. Un deuxième coup, plus fort, arracha enfin sa femme aux bras de Morphée.


    — Mais, ça va pas la tête ? Tu pourrais faire attention… Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas encore ?


    — J’ai mal aux poignets. Il faut absolument que tu me libères…


    — Ah oui, exact. J’avais oublié dis donc. Mais il est bien trop tôt ! Tu te rends compte de l’heure à laquelle tu me réveilles ? Où veux-tu que je trouve le matériel pour te libérer à cette heure-ci ?


    — Chez Niels. Dans sa boutique. Elle ouvre à sept heures je crois.


    — Ah non, pas chez Niels. Je ne donne pas un fifrelin à ce type que j’ai fait la bêtise de larguer alors que nous étions au lycée. Cet imbécile n’a rien trouvé de mieux à faire à l’époque que de se précipiter dans les bras de ma meilleure amie. Non, certainement pas. Hors de question que j’aille lui acheter une scie à métaux pour libérer l’abruti dégénéré qui me sert de mari alors que c’est moi qui devrais être sa femme. Trop humiliant. N’insiste pas. Laisse-moi dormir un peu, et d’ici une heure ou deux, j’irai voir Monsieur Schultz et lui demanderai de l’aide.


    Schultz était le voisin des Dalby, un homme d’environ soixante-dix ans, à la retraite, qui passait sa vie à bricoler. Au moins, une chose était sûre, il aurait tout le matériel nécessaire. Le seul problème avec le vieil homme, c’est qu’il n’était guère prêteur. Mais bon, Marge trouverait bien un moyen.


    Marge se rendormit donc, laissant son mari dans les affres de la rumination absolue. En une heure, il eut le temps d’imaginer dix versions différentes du crime parfait…


    Enfin, Marge se décida à se lever. Elle eut l’infinie bonté de ne pas prendre le temps du petit-déjeuner avant d’aller sonner chez le voisin. Elle le fit cependant remarquer à son mari. Marge monta donc les quelques marches du perron qui menaient jusqu’à la porte de Monsieur Schultz, et sonna. Au bout de quelques secondes, elle entendit à travers la porte :


    — Allez-vous-en ! Je ne reconnais pas l’État fédéral ! Vous ne m’obligerez jamais à payer des impôts pour financer les écoles pour les Noirs et les Latinos. N’insistez pas, je suis armé !


    — Monsieur Schultz, c’est Marge Dalby, votre voisine…


    — Ah… Excusez-moi, je vous ouvre.


    Le vieil homme mit une bonne minute à ouvrir toutes les serrures qui faisaient de son appartement l’un des plus sûrs de Gray, sans aucun doute.


    — Que voulez-vous, Madame Dalby ?


    — Eh bien, disons que j’aurais besoin d’une scie à métaux. Pourriez-vous m’en prêter une ?


    — Oui, bien sûr. Ne bougez pas.


    Le vieil homme ferma la porte au nez de Marge et verrouilla toutes les serrures avant d’aller chercher ce qu’on lui demandait. Lorsqu’il revint, il demanda :


    — C’est pour votre mari ?


    — Euh… Oui, en quelque sorte…


    — Comment ça, en quelque sorte ? C’est pour votre mari ou ça n’est pas pour votre mari ?


    — Eh bien, disons que c’est moi qui vais l’utiliser.


    — Ah non alors. Pas question. Je ne laisse pas mes précieux outils aux mains d’une femme. Vous rigolez ou quoi ? Vous croyez vraiment que Dieu vous a faite pour bricoler ? Ça ne va pas la tête. Vous allez m’abîmer mon matériel. Vous, les femmes, êtes incapables d’utiliser un outil correctement. Vous avez trop peur de vous casser un ongle, alors, à la place, vous cassez l’outil. Je veux bien faire ce que vous voulez pour vous, mais je ne vous prête pas ma scie.


    Laetitia poussa un profond soupir et dit :


    — Bon, alors suivez-moi avec votre scie à métaux.


    Lorsque James vit Schultz entrer dans la chambre à la suite de sa femme, il se dit que ça y était, que sa décision était prise, qu’il allait la tuer de ses propres mains et que tant pis si cela le conduisait sur la chaise électrique, que se faire décharger des milliers de volts dans le cul ne pouvait pas être pire que de vivre quotidiennement avec cette femme.


    — Eh ben, qu’est-ce qui vous est arrivé Monsieur Dalby ? Une descente de police ?


    — La CIA, Monsieur Schultz, la CIA, mais je ne peux rien vous dire de plus, murmura James d’un air énigmatique.


    Le voisin mit un doigt devant sa bouche. Regarda autour de lui et fit un geste, montrant la pièce autour, comme pour demander si l’endroit était sur écoute. James y vit une formidable opportunité. Au moins, il n’aurait pas à discuter avec ce vieux fou qui pensait depuis toujours que les États-Unis étaient dirigés depuis cinquante ans par des extraterrestres qui se seraient enfuis de la zone 51.


    Schultz scia donc consciencieusement, et en silence, les menottes qui enserraient les poignets de James depuis de nombreuses heures. Une fois terminé son labeur et après avoir réussi à libérer son infortuné voisin, le vieil homme lança, à la cantonade, pour les micros imaginaires cachés dans la pièce : « Voilà Monsieur Dalby. Et faites attentions la prochaine fois que vous jouez à des trucs avec votre femme, assurez-vous que vous avez la clé, hein ! »


    Et il fit un clin d’œil appuyé à James, quelque chose qui semblait dire : « On les a bien eues », et rentra chez lui, le cœur léger. Schultz savait à présent qu’il avait un voisin, qui, lui aussi connaissait les affres de la société de surveillance mise en place par les extraterrestres évadés de la zone 51…


    La journée se déroula comme dans un rêve. Frances était enjouée, charmante, câline avec son mari. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas été aussi gaie. Elle proposa à Bill, puisqu’il n’irait pas travailler aujourd’hui, de prendre un peu de bon temps. Pourquoi pas aller déjeuner dehors, rien que tous les deux. Les sorties au restaurant se faisaient généralement le samedi soir, lorsque Nathan rentrait du campus. Les deux parents emmenaient leur fils manger un bon gueuleton, effrayés qu’ils étaient par sa maigreur d’étudiant qui devait se nourrir de façon plus qu’aléatoire au cours de la semaine.


    Mais aujourd’hui, Frances avait envie d’un déjeuner en tête à tête avec son mari. Ils ne le faisaient jamais. Elle dit d’ailleurs à Bill que, s’ils voulaient retrouver une vie de couple, il leur faudrait prendre le temps de sortir tous les deux, de rencontrer des nouvelles personnes, de s’amuser ensemble.


    Pour Bill, cette injonction à s’amuser avait une connotation déplaisante. « Oui, c’est ça, sortir, s’amuser, faire de nouvelles rencontres, coucher avec des inconnus… », pensa-t-il. Mais il garda cette réflexion pour lui. Après tout, Frances avait peut-être raison. Sortir de temps à autre ensemble ne leur ferait sans doute pas de mal.


    Après une courte discussion, ils décidèrent de se rendre dans un bon restaurant, un peu chic. Il y avait une éternité que Frances n’avait pas mangé de cuisine italienne, et elle voulait absolument retourner chez Disanto, cet excellent restaurant où ils étaient allés une fois ou deux, à l’occasion d’un anniversaire de mariage ou d’un anniversaire tout court. Ils s’accordèrent donc pour le restaurant de West Gray Road.


    En arrivant, Frances reconnut la voiture de Laetitia Parkinson. Aucun doute possible, c’était bien le véhicule rutilant de cette pimbêche. Frances en conçut un peu d’humeur. Si cette sotte la repérait, elle risquait de lui pourrir son déjeuner. Ils entrèrent cependant tous les deux dans le restaurant. Frances aperçut, de loin, Laetitia Parkinson, habillée de bien curieuse manière, et déjeunant… avec sa bonne. Frances regarda plus attentivement. Elle n’en croyait pas ses yeux.


    Cette horrible Laetitia avait donc un cœur… Les deux époux s’installèrent à une table à l’écart. Ils ne voulaient vraiment pas avoir affaire avec l’épouse d’Anthony Parkinson.


    Mais pendant toute la durée du repas, Frances ne put s’empêcher de jeter des coups d’œil furtifs en direction de Laetitia. Elle était, en effet, habillée avec l’uniforme de la bonne. Et elle semblait agir bizarrement. Ce fut au moment du dessert que la chose fut la plus étonnante. Laetitia poussa un hurlement et renversa son dessert. La serveuse avait accouru et pensé que le cri de Laetitia était la conséquence de la maladresse. Or, il n’en était rien… Laetitia avait hurlé avant de renverser son tiramisu… Et ce hurlement ressemblait drôlement à celui qu’elle avait étouffé le matin même dans son bain.


    — Bill, je crois que Laetitia Parkinson a une liaison avec sa bonne.


    — Frances, tu es folle. Repose ce verre de vin. J’ai l’impression que les derniers événements t’ont un peu chamboulé les sens…


    — Ok, tu crois ce que tu veux. Mais je te demande de prêter attention à Laetitia quand elle va se lever et passer prêt de nous.


    Bill leva les yeux au ciel, mais promit de la regarder. Et, en effet, lorsque Laetitia passa devant eux, sans leur accorder le moindre regard, ils s’aperçurent que un : elle ne portait pas le moindre début de sous-vêtement, et que deux : elle avait les joues en feu. Même le meilleur tiramisu du monde ne pouvait pas donner un résultat comme celui-là.


    — Écoute, je ne sais pas ce que ces deux-là trament, mais c’est louche. À tous les coups, Laetitia s’est découvert une passion pour la bonne. Rien que d’y penser, je suis tout émoustillée. Bill, j’ai une idée. Je vais m’éclipser discrètement aux toilettes. Tu comptes jusqu’à trente, et tu me rejoins.


    Et sans laisser le temps à Bill d’émettre une quelconque opinion, Frances se leva et trottina vers les toilettes. « Mais elle a oublié que j’ai un pansement à la bite ou quoi ? Ça n’est pas possible. Nous avons passé vingt ans sans vie sexuelle ou presque, et là, il faut qu’on rattrape le temps perdu en deux jours… » Bill était pour le moins contrarié. Mais bon, après tout, il avait moins mal depuis la fin de la matinée et il n’allait pas cracher sur un petit coup au débotté. Ça ne lui était JAMAIS arrivé. Il compta donc sagement jusqu’à trente et partit rejoindre sa femme. Il s’engagea dans les toilettes. L’une des cabines était verrouillée. Bill gratta doucement à la porte et murmura :


    — Bébé, ouvre à ton homme, il va te donner le plaisir que tu mérites…


    À ce moment, Bill entendit la chasse d’eau, puis la porte s’ouvrit sur une femme entre deux âges dont le visage lui était vaguement familier. Les yeux de la femme lancèrent des éclairs.


    — C’est donc bien vrai ce que me dit ma sœur. Vous êtes un coureur Monsieur Niels. Eh bien sachez que, contrairement à Gwendoline, je ne saurais en aucun cas céder à vos grivoiseries. Si elle a envie de se vautrer dans la fange avec un homme marié, libre à elle. Mais, pour ma part, je ne mange pas de ce pain-là. Je ne vous salue pas Monsieur Niels.


    Et la femme partit à petits pas rapides, faisant claquer ses talons. Bill ferma les yeux un instant. Quelles étaient les chances pour qu’il tombe sur la sœur de Miss Northington ? Il demanda in petto à Dieu de l’épargner ne serait-ce qu’un peu…


    Bill appela alors sa femme, mais les toilettes étaient désespérément vides. Il comprit alors que Frances l’attendait dans les toilettes hommes. Il s’y rendit, tête basse, épaules voûtées… Cette fois-ci, il appela avant toute chose.


    — Frances ?


    La porte d’une des cabines s’entrouvrit, laissant passer une jambe nue, au galbe impeccable, une jambe de sa très belle, très merveilleuse et très excitée Frances. Il s’engouffra dans la cabine et verrouilla derrière lui. Elle avait ôté sa robe, ne gardant que ses sous-vêtements. La cabine était un peu étroite pour accueillir les ébats du couple.


    Aussi, ils se décidèrent à s’asseoir sur la cuvette. Bill avait réussi à obtenir une érection correcte, malgré la vive douleur que lui avait procuré l’arrachage vif et sans ménagement de son pansement. Il faut dire que la situation était inédite, et que le frisson de l’interdit lui rendait la chose particulièrement attirante.


    Frances prit sur elle de se placer face à son époux, et s’assit sur sa verge avec douceur. Elle ne voulait pas lui faire mal. Bill entra en elle et ce fut un moment intense. Les deux époux commencèrent à faire l’amour, un peu coincés cependant. Les genoux de Bill cognaient contre les parois de la cabine au rythme des va-et-vient de sa femme. Un petit bruit sourd qui, à mesure que leurs ébats s’accéléraient, devenait de plus en plus fort, de moins en moins discret. Mais à cet instant précis, ni l’un ni l’autre ne se souciaient de l’intensité des sons qu’ils émettaient.


    La douleur légère de Bill le préservait d’une éjaculation trop rapide, ce qui semblait convenir à Frances. Lui convenir très bien même. Cette dernière accéléra encore son rythme, jusqu’à, au final faire de véritables petits bons sur les cuisses de Bill. Des bonds de plus en plus forts et saccadés. Frances soupirait fort, Bill appelait sa mère, le plaisir était là, plus que jamais, quand soudain, la cuvette des toilettes céda.


    Elle s’effondra littéralement, rompant le tuyau d’arrivée d’eau. Un jet puissant jaillit, émettant un sifflement. Bill tenta de se lever d’un coup, et sa femme, toujours empalée sur sa verge tomba en arrière, se cognant la tête contre la porte des toilettes.


    À nouveau un vacarme épouvantable. Bill avait le dos trempé, il se retourna, posa la main sur le tuyau duquel jaillissait l’eau, un réflexe totalement stupide, ce geste n’eut pour conséquence que de le tremper un peu plus. Frances, que son coït avec Bill avait laissée entièrement nue recevait des giclées d’eau glacée.


    Elle parvint malgré le chaos ambiant à se retourner et à déverrouiller la porte. Elle sortit de la cabine comme déversée avec l’eau, la version femme nue de l’histoire du bébé et de l’eau du bain. Un client du restaurant était là, se lavant les mains. Il avait entendu les ébats des deux époux. Il ne fut pas réellement surpris de voir une femme nue sortir échevelée, trempée de la cabine. Il sourit.


    La femme était belle, désirable malgré la situation un peu grotesque dans laquelle elle se trouvait. Bill parvint lui aussi à s’extirper de la cabine. Il sortit, son pantalon tire-bouchonné aux chevilles, marchand comme il le pouvait. Il avait une allure de pingouin arctique fuyant une menace imminente.


    Bill, le visage trempé, comme le reste, aperçut l’homme dans les toilettes. Son visage blêmit. Dieu merci, le sourire complice qu’il lui lança rassura l’époux de Frances. Il y répondit par un sourire gêné. Frances était donc nue. Il fallait qu’il aille récupérer ses habits, il ne pouvait pas la laisser comme ça.


    Bravement, comme un soldat qui monte au front, il entra de nouveau dans la cabine, le jet d’eau s’était fait encore plus violent. Il parvint à ramasser la robe de sa femme, trempée comme une vieille serpillière. Il se retourna vers sa femme. L’image qu’il donnait était parfaitement pathétique.


    Trempé jusqu’aux os, le pantalon aux chevilles, une robe dégoulinante dans la main… Frances ne put s’empêcher de rire. D’un rire tonitruant si communicatif que Bill et l’inconnu des toilettes partirent, eux aussi, dans un grand éclat. Puis, Bill essora gentiment et consciencieusement la robe de son épouse. Elle restait, certes, très mouillée, mais cela permit tout de même à Frances de l’enfiler.


    — Ma culotte ? s’inquiéta Frances.


    — Bébé, on va dire qu’elle sera considérée comme une victime collatérale, tu veux bien ? Je préférerais ne pas avoir à retourner là-dedans…


    Frances se dit qu’en effet, il était plus raisonnable de s’en tenir là. À présent, il allait falloir trouver une issue à cette embarrassante situation. L’inconnu proposa son aide.


    — Écoutez ce que l’on va faire. Je vais chercher le manteau de votre femme et je file discrètement. De votre côté, vous fermez votre braguette et vous allez signaler l’incident à la première serveuse que vous trouvez. Le mieux serait que vous fassiez un scandale.


    Bill et Frances indiquèrent leur table à l’inconnu qui quitta les toilettes pour y revenir une poignée de secondes plus tard. Il avait traversé la salle le plus naturellement du monde, avait pris le manteau de Frances sans que personne ne s’aperçoive de rien.


    Il avait appliqué ce principe bien connu qui dit que, lorsque vous voulez cacher quelque chose à la vue des autres, il suffit de le faire de manière évidente, naturelle et détachée. Cela avait fonctionné à merveille. L’homme posa délicatement le manteau de Frances sur les épaules et entreprit de quitter le restaurant avec elle. Leur sortie s’effectua sans encombre.


    Frances avait plaqué ses cheveux en arrière pour cacher le fait qu’ils étaient mouillés et regagna sa voiture, en compagnie de l’inconnu. De son côté, Bill avait la partie la plus difficile à jouer. Il sortit des toilettes en furie et appela une serveuse.


    — Les toilettes se sont cassées. Regardez l’état dans lequel je me trouve à présent. C’est purement et simplement honteux de ne pas avoir un matériel suffisamment solide et capable de supporter le poids d’un homme. Scandaleux !


    La serveuse courut aux toilettes et constata les dégâts. L’eau courait partout sur le sol. Un bon demi-centimètre envahissait le carrelage blanc. La jeune femme s’empressa d’aller arrêter l’eau. Puis revint constater les dégâts. En effet, la cuvette s’était effondrée. Elle ne comprenait pas. Une chose pareille n’était jamais arrivée. Elle était à se confondre en excuses lorsque son regard fut attiré par quelque chose, un morceau de tissu flottant à moitié sur le sol. Un tissu noir, à dentelle. Elle le ramassa.


    — C’est à vous ça ?


    Bill faillit s’évanouir. Il balbutia, fit un signe de dénégation, jura ses grands dieux qu’il n’avait jamais vu cette culotte et qu’elle ne lui appartenait pas.


    — Vous n’étiez pas avec votre femme ? Où est-elle à présent ? demanda la serveuse avec un air de suspicion appuyé.


    — Elle, elle, elle… est partie. À cause de, de, de…


    Bill était perdu. Il avait l’impression d’être dans ce rêve que font tous les adolescents… Celui où l’on arrive au lycée en s’apercevant que l’on est tout nu. Bill attrapa son portefeuille, placé dans la poche arrière de son pantalon. Il en sortit une carte de visite détrempée qu’il tendit à la serveuse.


    — Écoutez, je suis le patron de la boutique Ace Hardware sur Portland Road. Je vous propose de venir au magasin quand vous le souhaitez, je ferai remplacer les toilettes gratuitement. Mais je vous en supplie, ne dites rien à personne. S’il vous plaît.


    Il tendit un billet de cent dollars à la serveuse.


    — Ça, c’est pour payer le repas. Gardez la monnaie.


    La serveuse prit le billet, qu’elle alla illico faire sécher sous le sèche-mains, en même temps que la carte de visite. Elle était un peu furieuse qu’on la prenne pour une gourde, mais le pourboire mirobolant l’apaisa. Ou en tout cas, lui fit ravaler sa fierté. Cinquante dollars d’un coup, ça n’était pas à négliger, et ça valait bien quelques petits arrangements avec la vérité.


    — Vous pourriez aller me chercher mon manteau ? demanda Bill, suppliant.


    La jeune femme sortit et revint avec le caban de Bill, qui quitta le restaurant, droit comme un I, mais à vive allure. Il alla jusqu’à la voiture mais n’y trouva pas Frances. Il fouillait le parking du regard quand un bref coup de klaxon attira son attention.


    Cela venait d’une énorme berline aux vitres fumées. La portière conducteur s’ouvrit et l’inconnu des toilettes sortit la tête pour signaler à Bill de le rejoindre. Bill, frigorifié, fit les quelques mètres qui le séparaient de la rutilante voiture en courant. Arrivé à hauteur du véhicule, il ralentit.


    — Votre femme n’avait pas les clés de la voiture. Et trempée comme elle était, je ne pouvais pas la laisser comme ça. Montez, je vais régler ma note et je reviens.


    L’homme sortit de la voiture et ouvrit élégamment la portière pour que Bill y entre. Le mari de Frances s’installa confortablement sur les sièges en cuir de la banquette arrière.


    — Alors, comment tu t’en es tiré ? demanda Frances.


    — Pas très bien. Vraiment pas très bien. Le déjeuner m’a coûté cent dollars, et je vais devoir faire remplacer la cuvette à mes frais…


    — Mais ça en valait le coup, non ?


    — Oui, bébé, ça en valait le coup, fit Bill pour ne pas froisser sa femme.


    Au fond de lui, il ne voyait pas en quoi « ça valait le coup » de se retrouver trempé, humilié devant la serveuse d’un restaurant dans lequel ils ne pourraient plus jamais mettre les pieds, et tout ça pour finir dans la grosse Mercedes d’un illustre inconnu, qui s’amusait à jouer les bons Samaritains. Non, il ne voyait pas.


    L’inconnu revint au bout de quelques minutes, avec deux gobelets en carton.


    — Tenez, j’ai pensé que vous n’auriez rien contre un bon café chaud. C’est toujours réconfortant quand on vient de passer un sale quart d’heure.


    Bill et Frances remercièrent l’inconnu poliment. Pour être plus précis, Bill le remercia poliment, et Frances le remercia chaleureusement.


    Très chaleureusement. Elle couvait l’homme d’un regard qui n’avait rien de maternel. L’inconnu tendit la main respectivement à Bill, puis à Frances. Il se présenta :


    — Christopher Black, mais vous pouvez m’appeler Christopher.


    — Bill Niels, mais vous pouvez m’appeler Monsieur Niels, lança Bill sur le ton de la plaisanterie agacée.


    — Frances Niels, mais vous pouvez m’appeler… quand vous voulez, plaisanta Frances.


    Cette petite boutade eut le don d’énerver passablement son époux. Il faut dire qu’il était beau le gredin. Petite trentaine, yeux gris, cheveux noirs de jais, sourire sponsorisé par les plus grandes marques de dentifrice, brushing parfait et sourire engageant. Il avait de plus quelque chose d’extrêmement mystérieux, intimidant et troublant dans le regard.


    Pendant qu’elle sirotait son café, Frances demanda à Christopher :


    — Monsieur Black… euh, Christopher, vous n’êtes pas de la région n’est-ce pas ? C’est la première fois que je vous vois.


    — Non, en effet, je suis de Seattle où je dirige une importante société. Je suis venu à Gray pour affaires. J’ai rendez-vous avec un certain Anthony Parkinson, vous devez certainement le connaître, il paraît qu’il possède la moitié de la ville.


    Bill et Frances échangèrent un regard.


    — Oui, oui, nous le connaissons, lança Bill. Mais il ne possède pas la moitié de la ville. Il a, certes, plusieurs sociétés assez importantes, mais il ne faut pas exagérer.


    — Ah ? lança Christopher le regard dans le vague. Il se vante pourtant d’être le personnage le plus influent de Gray. Bon, quoi qu’il en soit, j’ai rendez-vous avec lui dans deux heures, mais je ne connais pas du tout la ville.


    — Mais nous pouvons vous conduire à son bureau, s’empressa de proposer Frances. Accompagnez-nous à la maison, je me change et je vous y emmène.


    — C’est vraiment gentil à vous Frances.


    — C’est la moindre des choses après ce que vous avez fait pour moi… Je veux dire, pour nous.


    — Non, non, pour toi chéri. Monsieur Black a préservé ta dignité, mais pas la mienne, rectifia Bill avec un sourire forcé.


    Les époux Niels descendirent de la berline de leur nouvel ami et se dirigèrent vers la Chevrolet de Bill. Ce dernier avait l’air un peu sombre en s’installant derrière le volant. Il mit le contact, fit un appel de phares à Christopher et démarra, silencieux. Frances avait bien saisi ce qui était en jeu à ce moment précis. Après la conversation du matin, Bill était convaincu que sa femme avait très envie que ses expériences extraconjugales commencent ici et maintenant.


    — Bill, mon chéri…


    — Mmm…, marmonna-t-il pour toute réponse.


    — Ce monsieur a été gentil, c’est normal que nous le soyons nous aussi. Tu ne crois pas ?


    — Mmm…


    — Écoute, c’est vrai qu’il est très très bel homme, très attirant, et qu’il a un regard d’acier qui ferait fondre n’importe quelle femme normalement constituée… Mais ça ne veut pas dire pour autant que je vais coucher avec lui. D’ailleurs, il est pressé. Et puis il ne serait peut-être pas d’accord. Je n’ai aucune idée de ses goûts. Je ne suis sans doute pas son type de femmes.


    — Ah, oui, donc en gros, l’obstacle majeur ce serait ça… Que tu ne sois pas son type de femmes…


    — Avoue que si je devais avoir une relation sexuelle avec un autre homme, tu préférerais que ce soit avec un homme qui ait de la classe, qui soit beau, et qu’on ne reverra jamais.


    Bill dut admettre que sa femme avait raison une fois de plus. Christopher était non seulement très beau, mais en plus il était distingué, semblait discret, sympathique et surtout, surtout, il habitait de l’autre côté du pays… Sur ces considérations, il s’arrêta devant la maison. Christopher Black gara sa voiture de l’autre côté de la rue puis les rejoignit.


    Frances s’empressa d’aller se changer et revint en simple déshabillé. Bill, fit de même, mais rejoignit son hôte et sa femme après une bonne douche et avoir enfilé un jean et un sweat-shirt gris à capuche.


    Il constata la tenue légère de Frances, et vit qu’elle s’était assise sur une chaise, face au canapé où s’était installé leur hôte, et qu’elle se tortillait dans tous les sens pour que leur invité voie qu’elle ne portait rien sous son déshabillé. Une fois qu’elle fut parvenue à attirer son attention, elle écarta doucement les jambes, sans avoir l’air d’y toucher.


    Bill assistait au manège, et finalement la chose ne lui déplaisait pas tant que ça. Le pantalon bien repassé de Christopher commença à gonfler à hauteur de sa braguette, et finit par être tendu à craquer.


    Le jeune homme regarda l’heure. Il avait encore un peu de temps avant de se rendre à son rendez-vous avec Anthony Parkinson.


    Presque tout naturellement, il déboucla sa ceinture, fit sauter le bouton de son pantalon et sortit l’énorme engin qui étouffait dans son boxer-short très ajusté. Frances gloussa en voyant le mastodonte, tandis que Bill le scrutait, fasciné. Jamais il n’avait imaginé qu’une telle chose fut possible.


    Il en resta bouche bée. Sans même s’en apercevoir, il tendit la main pour toucher cette « chose » à mi-chemin entre le concombre et la barre de chantier. Christopher ne s’offusqua visiblement pas du geste de Bill. Il avait l’air parfaitement dégagé de celui qui a l’habitude de faire ce genre d’effet.


    Frances, se leva immédiatement et vint s’asseoir aux côtés de leur invité. Elle fit la même chose que Bill. Porta la main sur cette tige d’acier trempé qui servait de sexe au jeune homme. Les deux époux, comme hypnotisés, caressèrent l’anatomie avantageuse de Christopher pendant un bon moment.


    Puis, Bill et Frances échangèrent un regard et posèrent tous les deux leur bouche sur la verge tendue, douce et tiède. Christopher se laissa faire, regardant, amusé, les deux époux s’activer sur son pénis.


    Il sortit son téléphone de la poche intérieure de sa veste, en prenant garde à ne pas perturber ses nouveaux amis, et composa un numéro.


    — Flora, pouvez-vous annuler mon rendez-vous avec Monsieur Parkinson ? Oui, un contretemps. Mais je reste en ville, je pourrai le voir demain. Merci Flora, vous êtes un ange.


    Puis il raccrocha, remisa le téléphone au fond de sa poche et de ses deux mains caressa la tête des époux qui embrassaient sa verge avec passion, comme s’il s’était agi de deux affamés devant un pain tiède.


    — Je crois qu’on va bien s’amuser tous les trois.


    Il fit glisser sa main droite entre les cuisses de Frances, et l’autre entre celles de Bill, pour ne pas faire de jaloux. Il ouvrit la braguette du mari de Frances et dégagea le pénis, de taille respectable, qui s’y trouvait. Bill et Frances se jetaient de petits coups d’œil furtifs pendant l’opération.


    Jamais de leur vie, ni l’un ni l’autre n’avaient été aussi excités. Christopher attrapa alors Frances délicatement, la coucha sur le canapé et entreprit de la baiser. Sans douceur. Il la pénétra d’un coup sec, la faisant hurler. Bill se trouvait quelque peu désœuvré.


    Aussi, il s’installa à côté et caressa la poitrine de sa femme pendant que Christopher la pilonnait avec une belle vigueur. Frances criait de plaisir, non, de douleur, non, de plaisir, elle ne savait plus tant les choses se mêlaient.


    Bill, frénétique, juste à côté, se refusait à être spectateur. Un coup il léchait les oreilles, les seins, la bouche de sa femme, le coup suivant c’était Christopher qui avait droit à ce traitement.


    Bill caressait les fesses de Christopher, déchira la chemise de Christopher, passa longuement sa main sur son torse, s’attaqua ensuite aux tétons de Christopher, ce qui, vu la position dans laquelle ils étaient tous les trois aurait largement pu avoir pour conséquence la mort par étouffement de Frances.


    Puis Bill revint à Frances, qui ne savait plus où elle était, qui elle était, quel jour, quelle année, plus rien. Elle semblait chercher à obtenir la note la plus aiguë de l’air de la Reine de la nuit dans La Flûte enchantée. Mais Wolfgang Amadeus Mozart n’aurait sans doute pas apprécié cette interprétation, ponctuée de grognements. En tout cas, pas sur scène. En coulisse, peut-être.


    Quoi qu’il en soit, Bill, Frances et Christopher n’étaient plus qu’un enchevêtrement de corps transpirants, un amas de plaisir, jouissants et grognants. Bill s’était entièrement déshabillé, jetant ses vêtements partout dans la pièce.


    Il avait donc tout bonnement déchiré la chemise de Christopher, et s’attelait à lui enlever son pantalon, ou, à tout le moins, à le baisser le plus possible, Christopher n’ayant pas enlevé ses chaussures rendait donc quasi impossible l’opération.


    Mais Bill voulait toucher de partout ce dieu grec qui besognait sa femme avec ardeur. Bill caressait les cuisses de Christopher, les tenait fermement entre ses mains devenues fébriles. Elles étaient dures, douces et musclées. Christopher accéléra encore le mouvement. Frances était prise dans un tourbillon auquel elle n’avait d’autre choix que de s’abandonner. Christopher restait concentré sur son objectif, comme un coureur cycliste en vue de la ligne d’arrivée.


    Il était, lui aussi, sur le point de jouir et se lança dans un sprint que Lance Armstrong n’aurait pu battre sans l’aide de substances chimiques. Il poussa un soupir crispé, son corps subit quelques secousses, puis il s’effondra sur Frances.


    Il était calme à présent, serein comme un moine zen, comme un ange sous anesthésie. Il avait retrouvé un visage de chérubin comme par magie. Alors que, quelques secondes plus tôt à peine, c’était la face de Belzébuth en personne qui grimaçait au-dessus de Frances. Il passa la main sur le front de Frances pour en écarter une mèche collée par la transpiration.


    Il avait envie d’un verre de whisky et d’une cigarette. Il se retourna vers Bill. Il s’attendait à se voir gratifier d’un sourire. Mais ce qu’il constata le surpris. Le mari de Frances avait les yeux exorbités et une érection qui aurait assommé un éléphant adulte. Bill éructa plus qu’il ne parla.


    — Tu ne me laisses pas comme ça. À mon tour maintenant, tu entends, à mon tour ! Frances, tu te débrouilles pour le faire repartir. Tu fais comme tu veux, mais tu le fais repartir, je reviens.


    Bill se leva comme un ouragan et fonça dans la cuisine. Pendant ce temps, Frances, que l’excitation de son mari avait rendue folle, attrapa le pénis de Christopher et se chargea de le faire bander de nouveau. D’abord des caresses manuelles, douces, sur le pénis et les testicules, puis des flatteries buccales.


    Christopher était un homme jeune, vigoureux et sensible. Aussi, Frances parvint sans mal à remettre sur pieds le colosse aux pieds de béton armé qui lui servait de verge. Bill revint dans la pièce portant un pot de beurre qu’il posa sur la table basse. Il le tendit à Christopher en lui disant :


    — Allez, c’est à moi maintenant. Je veux te sentir tout au fond de moi.


    Frances regarda Bill. Elle était à peine surprise. Elle s’était toujours doutée de quelque chose. Elle sourit et encouragea Christopher qui ne se fit pas prier. Il se remémora un instant Le Dernier tango à Paris, ce film qu’il avait vu à treize ans à peine et qui avait bouleversé sa sexualité à tout jamais.


    Il prit une grosse noisette de beurre dans les doigts et en tartina largement les fesses de Bill. Christopher avait du beurre plein les mains. Il les montra à Frances et plaisanta :


    — C’est cela qu’on appelle avoir des gants beurre frais[2] ?


    Frances rit aux éclats tandis que son mari, accoudé à la table basse du salon attendait impatiemment qu’on vienne l’honorer. Il n’en pouvait plus et ne rit pas à la blague de leur nouvel ami.


    — Arrête de raconter des conneries Marlon Brando et prends-moi tout de suite ! Et jusqu’à la garde mon cochon !


    Comme avec Frances, Christopher pénétra Bill sans le moindre ménagement. Le beurre fondu avait certes facilité la chose, mais tout de même, vu la taille de l’engin, Bill ressentit une vive (mais délicieuse douleur). Frances regardait la scène depuis le canapé en frottant son clitoris à le faire saigner.


    Christopher avait l’air aussi à l’aise avec Bill qu’avec Frances. La différence entre les deux coïts était très ténue. Peut-être était-il un tout petit peu plus brutal, grognait-il un peu plus fort, mais la chose n’était pas flagrante. Il paraissait même encore plus excité que lorsqu’il besognait Frances. Le jeune homme ahanait, claquait les fesses de Bill, qui avait perdu toute idée de bienséance et hurlait :


    — Baise-moi, baise-moi jusqu’au fond, je suis ta chienne !


    Les cris de Bill donnaient encore plus d’ardeur à Christopher qui tambourinait l’arrière-train de son partenaire aussi fort qu’un damné la porte du paradis. Le jeune homme atteignit l’extase assez rapidement. De nouveau, des soubresauts agitèrent son corps.


    Cette fois-ci, il poussa un râle rauque et articula un « Dieu que c’est bon » avant que son corps tout entier ne se relâche. Les trois amants se retrouvèrent sur le canapé. Nus, enlacés, transpirants. Bill et Frances avaient les cheveux collés aux joues, au front, tandis que, curieusement, Christopher Black conservait un brushing parfaitement impeccable.


    Ses cheveux étaient aussi bien coiffés que s’il venait de passer une heure devant la glace. La chose attira d’ailleurs l’attention de Bill. Pas un cheveu de Christopher n’avait bougé pendant qu’il agitait frénétiquement son bassin pour les satisfaire lui et sa femme. Bill regarda de plus près. Il sourit et dit :


    — Tu sais, même sans cheveux tu serais beau. Tu peux enlever ta perruque. Au contraire même, je trouve les hommes chauves encore plus virils que les autres…


    — Mais non, pas du tout, mais que racontes-tu ?


    — Christopher, ne te vexe pas. Bill a raison. C’est très sexy un homme chauve. Allez, enlève-moi ça, qu’on te voie VRAIMENT tout nu.


    — Mais non, mais vous dites n’importe quoi tous les deux. Vous n’êtes pas bien, non ?


    Bill agrippa les cheveux de Christopher et tira un bon coup. Le craquement reconnaissable d’un pansement qu’on arrache se fit entendre. Ce cher Christopher avait, manque de chance, cette calvitie bien peu élégante qui consiste à n’avoir des cheveux que sur les tempes. Le jeune homme s’offusqua.


    — Mais vous êtes fous tous les deux. Complètement fous.


    — Mais non, reprit Bill, bien au contraire, nous t’aimons pour ce que tu es : un splendide étalon monté sur piston. Viens là, approche-toi.


    Bill prit Christopher dans ses bras. Il embrassa son beau visage soudain triste.


    — Ne t’inquiète pas, ça restera notre secret mon joli petit ange. Allez, maintenant, à ton tour.


    Christopher sembla ne pas comprendre.


    — Écoute, tu as pénétré ma femme, tu m’as sodomisé, alors à ton tour. Tu sais, c’est ma première expérience du genre, et j’ai vraiment envie de savoir ce qui me plaît le plus. Allez, sois mignon, retourne-toi.


    Christopher était effondré. Sa moumoute découverte, c’était tout son prestige, toute sa virilité qui venait de s’envoler en un petit dixième de seconde. Il avait déjà tout perdu. Alors, pourquoi ne pas se résigner et faire plaisir à Bill dont l’érection était toujours aussi énorme sans qu’il ait eu besoin pour cela d’avaler une quelconque pilule. Il s’installa sagement à quatre pattes et laissa Bill l’oindre de beurre à son tour.


    Lorsque le mari de Frances le pénétra d’un coup sec, le jeune homme crut qu’il allait tourner de l’œil, tant était immense le plaisir qu’il prit.

  


  
    Quatorze


    Laetitia et Maria Dolorès rentrèrent à la maison. Maria Dolorès monta dans « sa » chambre pour s’y changer, tandis que Laetitia passait l’aspirateur. Le grondement de la machine qui vibrait dans les mains de Laetitia lui était agréable. Soudain, elle entendit sonner. Elle monta en courant les escaliers et toqua à la porte de la chambre. Maria Dolorès l’invita à entrer.


    — Petite salope, arrête de faire du bruit avec l’aspirateur, j’ai besoin de me reposer.


    — Bien, Madame.


    — Oh, et puis non, monte plutôt l’aspirateur ici qu’on s’amuse un peu. Je sens que ça va me reposer mieux que n’importe quelle sieste.


    — Bien, Madame.


    Laetitia courut chercher l’aspirateur. Il était un peu lourd et elle eut les plus grandes difficultés à le monter. Mon Dieu, mais comment Maria Dolorès pouvait-elle travailler avec un appareil aussi lourd et peu maniable ? Elle se dit qu’il allait falloir en acheter un nouveau, plus léger. Laetitia entra de nouveau dans la chambre. Maria Dolorès était allongée sur le lit. Elle avait passé une petite nuisette transparente que Laetitia n’avait encore jamais portée. Ses seins fermes et ronds, deux globes durs et sensuels, étaient visibles sous la fine étoffe. Lorsque Laetitia passa la porte, la bonne posa sa tête sur sa main et reluqua Laetitia d’un air impudique.


    — Branche l’aspirateur.


    Laetitia chercha longuement une prise à laquelle raccorder l’appareil sous l’œil moqueur de Maria Dolorès.


    — Tu es vraiment une gourde en plus d’être une salope.


    Laetitia rougit de plaisir. Les insultes dans la bouche de sa maîtresse lui procuraient des sensations inédites. Ce très léger accent latino-américain rendait le mot « salope » presque poétique. La jeune mexicaine se passa la langue sur les lèvres. Elle avait l’air de se délecter par avance de la suite. Laetitia finit par dégotter une prise et elle brancha l’appareil.


    — Allume-le.


    — Mais je pensais que le bruit…


    — Allume-le au lieu de dire n’importe quoi. Ta bouche ne doit pas servir à autre chose qu’à me donner du plaisir quand je te le demande.


    — Bien Madame, parfaitement Madame.


    Laetitia mit donc en route l’aspirateur surpuissant.


    — Enlève ta blouse et viens t’allonger ! hurla Maria Dolorès pour couvrir le son de l’aspirateur.


    Laetitia n’avait aucune idée de ce qui était en train de se produire. Pourquoi allumer l’aspirateur si ce n’était pas pour la contempler en train de le passer ? Elle s’allongea cependant sur le lit comme le lui avait demandé sa bonne.


    — Retourne-toi, que je voie tes bonnes grosses fesses blanches de petite bourgeoise.


    Laetitia se retourna, docile. Maria Dolorès s’empara de l’aspirateur. L’appareil était un modèle suédois, le nec plus ultra de la technologie en matière d’aspiration. La notice vantait les mérites d’une machine qui pouvait avaler n’importe quoi.La bonne, posa l’embout du manche contre la fesse gauche de Laetitia. Cette dernière sentit une véritable morsure provoquée par l’aspiration surpuissante de l’appareil. La fesse droite ne fut pas épargnée non plus. Après quelques minutes, l’arrière-train de Laetitia était couvert de bleus, de suçons géants. C’était un peu comme si un King Kong amoureux fou lui avait prodigué de la tendresse.


    — Retourne-toi maintenant, cria Maria Dolorès. Tes seins tombent un peu, on va les redresser.


    L’aspirateur goba alors littéralement les tétons de Laetitia. L’afflux de sang provoqua une douleur intense mais un plaisir proportionnel. Les aréoles étaient gorgées de sang. Maria Dolorès jugea que cela suffisait pour le moment.


    — Allez, tu peux retourner travailler maintenant.


    — C’est fini ?


    — Oui, c’est fini. Je t’appellerai quand ça m’amusera. Va faire les courses pour le dîner à présent.


    Laetitia s’apprêtait à sortir de la pièce.


    — Rhabille-toi espèce d’idiote. Monte dans ta chambre. Dans le placard tu prends une robe légère, et tu ne touches pas aux sous-vêtements. Tu ne porteras plus de sous-vêtements dorénavant.


    Laetitia grimpa les escaliers qui menaient aux combles. Elle pénétra dans « sa » chambre. Elle était bien rangée et propre. Elle ouvrit le placard et choisit une robe légère à motif floral, printanier, qu’elle enfila avec plaisir.


    Finalement, les habits de sa bonne ne lui allaient pas si mal. Elle était, certes, un peu serrée dedans, mais cela avantageait considérablement sa poitrine. Contente d’elle, elle rejoignit Maria Dolorès qui se fendit d’un sourire cruel.


    — Tu es horriblement boudinée là-dedans. On croirait une cosse de haricot prête à exploser. Regarde, l’espace entre les boutons, on dirait que ça va craquer, ça fait des huit. Ça t’excite d’être moulée dans une robe sans soutien-gorge et sans culotte, n’est-ce pas ?


    Laetitia acquiesça en baissant les yeux.


    — Alors on va ajouter un peu d’excitation à tout ça. Tiens, enfonce le vibromasseur là où je pense. Non, de l’autre côté. Voilà. C’est bien. Allez, maintenant, file.


    Laetitia se dirigea vers la porte lorsqu’elle sentit le vibromasseur se mettre en route. Elle se retourna et sourit à Maria Dolorès. Ces courses allaient être un véritable plaisir.


    James, malgré sa nuit atroce, ses poignets endoloris, son orgueil dévasté et quelques autres petits désagréments annexes, quitta le domicile pour se rendre au travail. Il ne pouvait, de toute façon pas rester sous le même toi que cette femme qui n’était qu’une plaie d’Égypte doublée d’une bouche d’égout, une cuvette de WC malpropre, un… un… L’émotion et la hargne de James étaient telles, qu’il manquait d’images assez puissantes pour décrire l’aversion que lui procurait cette femme, qui était la sienne par défaut. Parce que personne d’autre n’avait voulu d’elle, et que personne d’autre n’avait voulu de lui.


    James se rendit à son bureau, des malles sous les yeux. Ses déboires l’avaient mis en retard, évidemment, et il s’attendait à l’habituel savon de sa chef de service lorsqu’il lui arrivait de ne pas être à l’heure à son poste. Lorsqu’il entra dans l’immense pièce dans lequel les bureaux étaient séparés par de minuscules alvéoles dont les parois s’arrêtaient à mi-hauteur, il ne fit même pas semblant de se presser. Il était tellement en retard, tellement abattu, que rien ne pouvait être pire, pas même une soufflante de Madame Weiss.


    Il passa devant le bureau de sa chef directe qui, le voyant, se leva d’un bond. C’était une femme un peu forte, blonde, dont le minuscule appendice nasal peinait à soutenir une énorme paire de lunettes.


    Elle s’apprêtait à se lancer dans une de ces belles diatribes dont elle avait le secret et qui lui faisaient secrètement plaisir. Cette femme aimait dominer les autres, surtout les hommes, et encore plus lorsqu’ils étaient des minables comme James Dalby.


    — Dalby ! appela-t-elle.


    James se retourna. Il avait l’air tellement misérable soudain, tellement écrabouillé par la vie, que Madame Weiss en fut presque touchée.


    — James, vous allez bien ?


    — Oui… Non… Enfin…


    — James, vous avez une tête épouvantable. Vous êtes malade ?


    — Je ne sais pas. Je crois bien que oui.


    — Mais, rentrez chez vous. Vous ne pouvez pas travailler dans cet état.


    — Si, je préfère travailler plutôt que de rester chez moi. Je vais à mon poste, lâcha James d’une voix faible et pathétique.


    — James, venez avec moi dans la salle de repos. Je suis votre manager, je dois veiller à la bonne santé mentale de mes collaborateurs. Allez vous installer, je vais vous chercher un café.


    James fut très surpris de la réaction de Madame Weiss. Cette femme était connue pour martyriser ses équipes. Il fallait qu’il donne vraiment le sentiment d’être au bord du suicide pour qu’elle se préoccupe ainsi de lui. Il sentit son estime de lui-même baisser encore d’un cran. Il ne pensait pas que c’était possible. Une fois que l’on est arrivé au dernier sous-sol, normalement, on ne peut plus descendre.


    À moins d’avoir une Marge à la maison, qui se fait un plaisir de creuser la terre… Il s’installa sur l’un des fauteuils disposés là pour le personnel et fut très vite rejoint par Madame Weiss.


    — Alors, James, racontez-moi ce qui ne va pas ? Rien à voir avec votre travail ici je suppose ?


    — Non, rien. C’est à la maison. C’est dur en ce moment. Avec ma femme…


    — Allons bon. Vous êtes marié ? J’ai toujours cru que vous étiez célibataire. Comme vous n’êtes ni très beau garçon, ni très sympathique, ni très intelligent, je n’imaginais pas qu’une femme puisse jamais s’intéresser à vous mon pauvre James.


    James ne releva même pas. Plus rien ne pouvait l’atteindre…


    — Oui, en fait je me suis marié un peu sur le tard, avec la seule femme que j’aie trouvé. Au fil des années, nous avons commencé à nous détester. C’était dur, mais finalement plus supportable que la solitude. Sauf que là, depuis quelques jours, elle me fait subir les pires infamies. Avec son satané cercle de lecture, elles ont lu le dernier roman à la mode, vous savez, ce truc à moitié porno, à moitié à l’eau de rose ?


    Madame Weiss lança un sourire ravi, montrant que, non seulement elle voyait très bien, mais qu’elle avait lu l’ouvrage avec un certain plaisir.


    — Eh bien, à dernière la réunion de son cercle, elle est allée se vanter qu’elle avait une sexualité totalement débridée. Moi, je m’en fous qu’elle raconte ça, mais après, pour pouvoir tout raconter en détail à la prochaine réunion, elle m’a obligé à faire des trucs insensés.


    — Comme quoi ? interrogea Madame Weiss, soudain très intéressée.


    James se lança dans la description minutieuse de toutes les choses tordues que sa femme lui avait imposées au cours des derniers jours. Lorsqu’il eut fini, Madame Weiss avait les joues en feu.


    — Alors vous comprenez, Madame Weiss…


    — Je vous en prie, appelez-moi Gladys, le coupa sa manager.


    — Alors vous comprenez, Gladys, moi, je n’ai rien contre, mais je trouve cette femme plutôt repoussante avec ses bras et ses jambes toutes maigres et pleines de varices, ses petits seins comme des tomates séchées, son nez si fin qu’il pourrait être coupant et ses fesses de musaraigne. Moi j’aime les femmes opulentes, avec de la matière, des femmes dont on peut pétrir les seins pendant des heures sans jamais avoir le sentiment d’en avoir fait le tour, des femmes aux fesses bien grasses qui ondulent longuement quand on les claque.


    La description que fit James de la femme idéale mit Gladys Weiss dans tous ses états. Elle se redressa, fit mine de s’étirer pour mettre en avant sa forte, très forte poitrine. James fut d’un coup électrisé par cette paire de seins. Il n’avait jamais remarqué que Gladys ressemblait en tout point à la femme qu’il venait de décrire, à Jenny également. Dans un geste parfaitement ambigu, mais se voulant maternant, Madame Weiss prit James dans ses bras et lui écrasa le nez contre ses seins.


    — Allons James, allons, ne vous laissez pas abattre. Je suis certaine que vous êtes capable de vous sortir de cette impasse.


    James enfonça profondément la tête entre les seins généreux de sa chef. C’était doux, chaud, il aurait voulu rester là jusqu’à la fin des temps. Bien vite, cependant, il sentit une main s’insinuer entre ses jambes et atteindre sa braguette.


    — Madame Weiss…


    — Gladys, grand fou, appelle-moi Gladys.


    — Ça n’est pas raisonnable Madame… euh… Gladys.


    — Mais à quoi bon être raisonnables. Viens avec moi, je veux que tu me fasses l’amour comme un bouc, comme un taureau, comme un porc…


    Gladys Weiss continua sa litanie animalière pendant encore quelques secondes, laissant ainsi à James le temps de trouver une issue à ce qui était, il n’en doutait pas une seconde, le pire piège de sa carrière. L’esprit de James fonctionnait à toute vitesse. S’il acceptait de coucher avec Madame Weiss, il était foutu. S’il refusait de coucher avec Madame Weiss, il était foutu. Un choix qui, finalement n’avait rien de cornélien, puisque, de toute façon, il était foutu.


    — Gladys… Vous êtes une femme incomparable, mais…


    — Pas de mais… Baise-moi tout de suite, c’est un ordre. Je sens une belle grosseur dans ta braguette. Allez, viens, prends-moi mon ragondin des Féroés, mon ours du Kamtchatka, mon lion de Tanzanie…


    James maudit sa bêtise. Jamais il n’avait eu l’esprit assez vif pour parvenir à se sortir des mauvais pas dans laquelle la vie le mettait de manière systématique. Jamais il n’avait su dire non avec assez de fermeté.


    Il pensa à sa mère qui l’avait élevée en lui reprochant le départ prématuré de son père. Une mère qui l’avait toujours rendu responsable de son malheur et qui n’avait eu de cesse de le rabaisser, de l’humilier. Mais pourquoi se laissait-il traiter comme un objet, comme un moins que rien ou presque dont chacun fait ce que bon lui semble ?


    James en était là de son autopsychanalyse, quand Gladys dégagea sa verge de son pantalon. Penser à sa mère aurait dû au moins lui faire perdre son érection. Mais il n’en était rien. « Cette vieille peau qui m’a donné la vie n’aura décidément jamais été là pour moi, même pas pour me faire débander au moment opportun », pensa-t-il avant de se résigner… Il allait coucher dans la salle de repos avec sa supérieure directe, et probablement perdre son boulot un jour ou l’autre. Il haussa les épaules, et enfonça sa verge dans l’intimité humide et chaude de Gladys qui avait promptement fait sauter sa large culotte en coton. James ferma les yeux, et se mit à la tâche avec une certaine ardeur. Après tout, quitte à perdre son boulot, autant que cela arrive de manière agréable…


    Bill, Frances et Christopher étaient affalés dans le salon, entièrement nus. Des bêtes sauvages rassasiées pour un temps, voilà à quoi ressemblaient ces trois-là. Christopher avait réellement fini par s’évanouir de plaisir et flattait mollement de temps à autre les bourses de Bill, puis la poitrine de Frances, histoire de ne pas faire de jaloux. Ce couple s’était avéré la rencontre la plus incroyable qu’il eut jamais faite. Ils semblaient affamés de sexe. Christopher s’attendait déjà à ce que, à peine leurs forces reprises, ils recommencent d’une façon ou d’une autre à se lancer dans leurs ébats.


    Bill avait quelque chose de touchant dans sa façon de faire l’amour. Il était un peu maladroit, comme un jeune garçon mal assuré, mais il était appliqué, très appliqué. Frances, pour sa part, mettait un cœur à l’ouvrage comme il n’en avait vu que rarement.


    En tout cas, pas aux États-Unis. Il avait couché avec des femmes dont le désir transpirait par tous les pores, mais surtout en Europe. Les Françaises, notamment, avaient ce petit truc en plus qui leur donnait un petit air vicieux dont Christopher raffolait.


    Elles avaient cette particularité de prendre les commandes si nécessaire, et de savoir exactement comment elles voulaient que les choses se déroulent. Des dévergondées de la plus belle eau.


    Être américain, en France, n’était pas un avantage. Les Françaises étaient habituées aux Français, des hommes prêts à faire n’importe quoi, même des choses qui pouvaient répugner à l’esprit pourtant large de Christopher, dans le seul but de satisfaire leurs partenaires. Lui revinrent en mémoire ses ébats avec un mannequin d’origine italienne, si experte et si insatiable qu’elle l’avait essoré avant de passer à autre chose. Il avait eu de ses nouvelles quelque temps après par voie de presse, lorsque, fine mouche, elle avait fini par épouser leur président, aux Français.


    — À quoi penses-tu ? demanda Frances.


    — À la France. Je pense que toi et ton mari aimeriez beaucoup. C’est un pays où le sexe, comme le vin et la cuisine, se déguste à plusieurs. Un pays merveilleux où les hommes politiques peuvent avoir des maîtresses attitrées sans pour autant que cela fasse scandale, sans que la presse le mentionne quand bien même elle est au courant. À mon dernier voyage, je suis descendu dans un grand hôtel du nord de la France et j’ai participé à ce qu’ils appellent une « partie fine », c’était merveilleux… Et puis on peut même y rencontrer des gens influents. J’ai notamment réussi à débloquer un gros prêt pour ma société et une implantation en Europe ce jour-là en besognant une magnifique blonde en compagnie d’un politicien…


    — Une partie fine ? Comme c’est élégant, lança Bill en souriant.


    — Oui, ceci dit, ça reste tout de même des types un peu gros et vieux, qui ont du pouvoir et qui en jouissent en baisant de jolies jeunes femmes… Mais, malgré tout, il reste un certain raffinement désuet dans tout ça qui est fort plaisant.


    L’évocation des « parties fines » fit naître une nouvelle vigueur au bas du ventre des deux hommes. Bill regarda Frances d’une « certaine manière », Frances lui sourit et écarta ses cuisses, prête à l’accueillir. C’était ce qui manquait. Les deux époux n’avaient pas fait l’amour ensemble dans cette partie à trois échevelée qu’ils venaient de vivre. Et c’était bien la moindre des choses que de corriger cette erreur. Bill s’allongea sur sa femme, couchée sur la moquette du salon, et la pénétra doucement. Christopher regardait la scène avec émotion. Il voulait lui aussi participer.


    Il donna une petite claque sur les fesses de Bill, qui, tout en continuant à satisfaire son épouse, lui lança un long regard de désapprobation. Ce dernier comprit que ça n’était pas le moment. Il s’arrêta net et se contenta de jouir du spectacle qu’offrait ce couple incroyable. Il sentait une vague sentimentale l’envahir. Une tendresse immense pour ces deux-là.


    Et le corps massif de Bill l’attirait tout particulièrement. Il ne put s’empêcher d’embrasser le torse de l’époux de Frances, mettant, cette dernière, encore une fois dans une position inconfortable. Bill le repoussa gentiment en lui disant :


    — Ne t’inquiète pas, ce sera à ton tour après.


    Bill poussa un râle et jouit. Frances poussa le même. Elle regarda Bill, puis Christopher et fit un petit signe de tête que les deux hommes comprirent aisément. Christopher s’installa alors entre les cuisses de Frances. À son tour donc. Mais à peine eut-il commencé qu’il sentit Bill s’insinuer en lui et le pilonner au même rythme qu’il pilonnait Frances. Christopher n’avait jamais connu une chose pareille, l’intensité du plaisir était telle qu’il hurla : « Maman ! » et s’évanouit à nouveau comme une jouvencelle du dix-huitième siècle, laissant Bill et Frances sur leur faim. Visiblement, sous ses airs de pervers dominateur, ce garçon était trop sensible pour que l’on puisse en tirer quelque chose de vraiment valable. Bill mit quelques claques à Christopher qui murmura « oui, oui », en se réveillant.


    — Christopher, je crois qu’il est temps pour toi de partir à présent.


    Le jeune homme resta interdit un instant.


    — Mais, de quoi parles-tu Bill ?


    — Les choses ne vont pas pouvoir fonctionner entre nous.


    — Mais, mais, on s’entend bien tous les trois…


    — Ne le prends pas mal, ça n’est rien à voir avec toi. C’est nous. Tu es tellement sensible, nous ne voudrions pas te faire du mal.


    Christopher s’effondra.


    — S’il vous plaît, gardez-moi un peu. Je serai votre esclave, je serai ce que vous voulez !


    — N’insiste pas. Tu rends les choses encore plus difficiles pour nous. Et puis, nous avons réservé dans une boîte à Warren pour ce soir, nous ne voudrions pas rater ça. Allez, sois raisonnable. Rhabille-toi et pars. Mais si tu repasses dans la région un de ces jours, n’hésite pas à nous faire un petit signe. Qui sait, tu seras peut-être un peu moins émotif d’ici là…

  


  
    Quinze


    Laetitia, vibromasseur bien calé entre les cuisses, était allée faire les courses. Elle avait joui à l’aller, puis devant le stand de fruits et légumes et enfin, sur le chemin de retour. Avec, à chaque fois, une infinie reconnaissance pour Maria Dolorès.


    Sa maîtresse savait s’occuper d’elle. Quel bonheur de l’avoir. Quel bonheur de la servir. Laetitia avait hâte de rentrer. Elle pressa le pas. Son sac de courses était lourd, mais Maria Dolorès lui avait interdit de se rendre au supermarché en voiture.


    Elle avait peur que « sa petite chienne » n’ait un accident « en jouissant comme une truie » selon ses propres termes.


    Comme elle était attentionnée pensa Laetitia en arrivant, fourbue, devant la porte de sa maison. Elle entra, alla poser les sacs dans la vaste cuisine et monta rapidement voir Maria Dolorès pour lui signifier qu’elle était rentrée.


    Elle trouva la bonne couchée. Elle devait avoir besoin de repos, la pauvre. La jeune mexicaine, en voyant Laetitia passer la porte, lança :


    — Qui t’as permis d’entrer ? Tu crois que tu vas pouvoir me déranger comme ça, quand ça te fait plaisir ? Saleté. Allez, vient me nettoyer les pieds, ils sont sales.


    Laetitia se dirigea vers la salle de bains pour prendre ce dont elle avait besoin afin de laver sa maîtresse.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je vais chercher de l’eau et un gant de toilette…


    — Idiote, c’est avec ta langue que tu vas me nettoyer les pieds.


    Laetitia s’excusa et s’approcha du lit, en proie à une excitation énorme. Lentement, elle se baissa et goba un à un les orteils de Maria Dolorès. Elle appliqua ensuite soigneusement sa langue sur la plante des pieds de sa maîtresse.


    Maria Dolorès frissonnait de plaisir. Elle se dit que, si Marie Madeleine lui avait lavé les pieds comme ça, Jésus ne serait sans doute pas mort puceau.


    Elle se signa rapidement en demandant pardon à Dieu pour cette mauvaise pensée. Une fois lassée des coups de langue voluptueux de Laetitia, Maria Dolorès la renvoya en cuisine.


    — Il est temps que tu t’occupes du ménage et du repas du soir, petite salope.


    Laetitia quitta la chambre à pas de loups. Elle venait de vivre, à nouveau, un instant d’une folle intensité. Elle rêva brièvement que la vie fut toujours comme ça. Au service d’une maîtresse aussi cruelle que pleine de ressources. Elle monta se changer et remettre son uniforme pour s’occuper de la maison et du repas du soir. Elle ne savait pas vraiment comment les choses allaient se dérouler lorsqu’Anthony serait là. Comment allait-il prendre cela ? Laetitia haussa les épaules. Elle verrait bien.


    Quand Anthony rentra ce soir-là, il salua rapidement sa femme qui faisait la poussière dans le salon en portant les vêtements de la bonne. Et embrassa Maria Dolorès sur le front avant d’aller s’enfermer dans son bureau, comme à l’accoutumée. Il était agité. Un gros client potentiel avait annulé le rendez-vous qu’ils étaient censés avoir dans l’après-midi et il en ressentait une vive inquiétude.


    Il voulait passer quelques coups de fil pour savoir ce que cela signifiait. Le client en question était réputé pour être particulièrement rude en affaires et Anthony se demandait s’il ne s’agissait pas d’une manœuvre psychologique destinée à le déstabiliser, voire, horreur ultime, à lui faire baisser ses prix.


    L’homme d’affaires avisé qu’il était pourtant ne saisissait pas ce qui se tramait. Il avait ruminé tout l’après-midi et était, en rentrant chez lui, totalement absorbé par ses pensées. Lorsque, une heure plus tard, Laetitia vint l’appeler pour le dîner, il ne remarqua toujours pas que sa femme portait la blouse de la bonne. Ce ne fut qu’une fois assis qu’il s’aperçut que ce n’était pas Laetitia qui l’attendait attablée en sirotant un verre de vin, mais Maria Dolorès.


    Il avait appris, au court de sa longue carrière, à ne s’étonner de rien. Ou, à tout le moins, à ne rien laisser paraître. Il interrogea donc vaguement Maria Dolorès du regard, en donnant l’impression qu’il se fichait de la réponse.


    — Ta salope de femme est devenue mon esclave. De toute façon, tu ne t’en sers plus, alors je l’ai récupérée. J’en fais bon usage, ne t’inquiète pas. Et elle adore ça. Et puis, tu vas voir, avec un seul jour de congé par semaine et la quantité de travail qu’elle a, elle va te coûter beaucoup moins cher en shopping.


    Anthony fit un rapide calcul. Sa femme allait déjeuner dehors au moins trois fois par semaine, se rendait à Portland une fois par semaine et passait le reste du temps à faire chauffer la carte bleue au plafond très élevé (mais qu’elle atteignait toujours cependant) qu’il lui avait octroyée.


    L’opération lui ferait économiser plusieurs milliers de dollars par mois. Il se servit un verre de vin, le leva et trinqua avec la bonne. Quand une bonne affaire vous tombait dessus sans que vous l’ayez demandé, il fallait remercier le Seigneur et la personne qui vous l’avait apportée sans se poser d’autres questions, c’est ce que sa vie d’homme d’affaires lui avait appris.


    Laetitia apporta l’entrée. Elle allait repartir en cuisine quand Maria Dolorès l’arrêta.


    — Mais non, reste là. Tu vas bien partager le repas avec nous n’est-ce pas ?


    Laetitia hocha la tête. Elle n’oserait pas.


    — Mais si, mais si. Viens, couche-toi à mes pieds, je te passerai des petits morceaux de foie gras en douce, sous la table. Ah, et puis tu me feras penser à t’acheter une laisse et un collier demain…


    La route qui menait à la petite ville de Warren était encombrée en ce vendredi soir. Un accident avait considérablement ralenti la circulation, et les voitures faisaient du surplace. Frances ne supportait pas les embouteillages. Et spécialement ce soir. La journée avait été particulièrement riche en émotions, mais ni elle ni Bill ne voulaient s’en tenir là. Ils avaient réservé pour la soirée au Little House Party, et ce n’était pas la (très agréable) partie à trois de l’après-midi qui allait les arrêter. Ils vivaient une parenthèse enchantée.


    Ils ne savaient ni l’un ni l’autre ce que l’avenir leur réservait, quel serait l’écho de ces derniers jours dans leur vie ultérieure, en revanche, ils étaient certains d’une chose, ils prenaient un réel plaisir, et ils avaient envie que cela continue, au moins un temps.


    Aussi, ils avaient décidé de ne pas annuler la réservation et de se rendre au Little House. Shari, la patronne avait stipulé qu’un spectacle était prévu en début de soirée. Une artiste, selon elle, internationalement connue : Ericka Sandini. Mais l’hôtesse de la Little House n’avait cependant pas voulu dévoiler dans quel type de discipline excellait cette Ericka.


    — Ce sera la surprise avait-elle lancé, mystérieuse, à Frances. Mais vous et votre mari ne serez pas déçus…


    Et ce satané embouteillage qui allait leur faire rater le début de soirée. Frances en voulaient à mort aux imbéciles qui avaient eu cet accident et qui ralentissaient à ce point la circulation.


    — Si tu avais fait réparer la voiture, nous n’en serions pas là !


    — Si tu étais moins manche, nous n’aurions pas eu besoin de faire réparer la voiture !


    Marge et James Dalby s’invectivaient sur le bord de la route de Warren, tandis que l’homme de la dépanneuse s’affairait pour raccrocher le véhicule des Dalby au sien. Il allait bientôt en avoir terminé, et le ralentissement causé par la panne prendrait fin également.


    — Bon, m’sieur dame, je fais quoi ? Je ramène votre voiture sur Gray ou on va à Warren ?


    — Gray, lança James.


    — Warren, lança Marge.


    — Je ne peux pas faire les deux m’sieur dame, faut vous décider.


    Marge lança un regard furieux à son mari.


    — On a réservé. On y va, un point, c’est tout.


    — Et on rentre comment ?


    — On passe la nuit là-bas et on ira chez le garagiste demain matin.


    James soupira et s’inclina. Il demanda au dépanneur de bien vouloir les emmener à Warren… Quelques minutes plus tard, ils étaient tous les deux installés à l’avant de la voiture, tractés par la dépanneuse qui roulait trop lentement au goût de Marge. Sur la file de gauche défilaient les voitures remplies de gens qui, eux, seraient à l’heure à leurs rendez-vous. Soudain Marge lança à James :


    — Baisse-toi, tout de suite !


    Sans demander pourquoi, James fit ce que sa femme lui demandait.


    — On vient de se faire doubler par les Niels. Mais je crois qu’ils ne m’ont pas vue. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien aller faire à Warren un vendredi soir ?


    — Ils ont peut-être des amis, eux…, rétorqua James.


    — Pfff… imbécile !


    Le voyage fut relativement court. Le dépanneur déposa James et Marge Dalby à une station de taxi et leur donna l’adresse du garage où ils pourraient aller rechercher leur voiture le lendemain en fin de matinée. C’était le début de soirée, et Marge avait un peu froid. Elle portait un manteau, une robe très légère, échancrée avec en dessous des porte-jarretelles et des bas.


    Rien d’autre. Et au mois d’avril, lorsque la nuit tombait, la température se rafraîchissait considérablement. Le couple dut attendre un bon quart d’heure avant de voir arriver, enfin, un taxi. Ils grimpèrent et donnèrent l’adresse au chauffeur qui leur jeta un regard égrillard.


    — Je connais bien cette adresse… Vous allez bien vous amuser là-bas, c’est moi qui vous le dis.


    — Contentez-vous de conduire, rétorqua Marge, agacée.


    Le chauffeur de taxi se renfrogna et n’ouvrit plus la bouche de tout le trajet. Il déposa Marge et James devant le Little House Party. Les deux époux s’empressèrent de sonner. Un mastodonte ouvrit la porte. Un savant croisement entre King Kong et Monsieur Propre.


    — Vous avez réservé ? demanda King Propre.


    — Oui. Nous sommes Monsieur et Madame Dalby.


    Le Tyrannosaure Rex jeta un œil à sa liste.


    — C’est bon, entrez. Vous êtes pile à l’heure pour le début du spectacle.


    Le Little House Party était agencé comme une boîte de nuit. Un bar, près de l’entrée, une piste de danse un peu surélevée et, au fond, un peu plus haut, la cabine du DJ. La musique était beaucoup trop forte, mais le décor, un poil kitsch, n’était pas désagréable. Une minuscule estrade avait été aménagée sur la piste et des chaises étaient installées tout autour. Une petite foule bigarrée avait déjà pris place et attendait patiemment que le spectacle commence. Bill et Frances étaient au premier rang lorsqu’arriva, sur fond de musique techno, une très grande blonde au visage et aux épaules carrées, vêtue comme une amazone.


    — Mesdames et Messieurs, veuillez applaudir, la grande, la splendide, la merveilleuse ERICKA SANDINI, hurla le DJ.


    Le public applaudit à tout rompre, sans bien savoir pourquoi. Quelques sifflements stridents et enthousiastes montèrent de la salle. Les flashs de lumière bleue et rouge, donnaient, alternativement à la grande Ericka un visage d’ange ou de démon.


    Sur un rythme énergique et saccadé, elle entreprit un striptease d’assez courte durée que ses gestes, manquant de lascivité, rendirent totalement inopérant aux yeux des hommes présents dans la salle. Bill et Frances se regardèrent. Pas de quoi casser trois pattes à un canard… Pensèrent-ils de concert.


    Totalement nue à présent, Ericka Sandini continua à se trémousser au rythme de la musique. Après quelques minutes, elle prit une bien curieuse position, écartant les jambes, et sortit de son vagin un petit fanion aux couleurs du drapeau américain. Frances écarquilla les yeux. Oui, elle n’avait pas rêvé. C’était bien ce qui venait de se produire.


    Et elle n’était pas au bout de ses surprises. Le fanion était raccroché à d’autres. Soudain, apparut un fanion aux couleurs du Mexique, un autre aux couleurs de l’Italie, puis ce fut l’Allemagne et la France qui passèrent entre les cuisses de la blonde sculpturale, d’autres drapeaux suivirent que Frances ne sut pas reconnaître. Proprement hallucinant ! Ericka Sandini s’était collé dans le vagin l’intégralité des drapeaux de l’ONU. Frances n’en croyait pas ses yeux. Et n’avait pas encore tout vu.


    Le public tapait dans ses mains, sifflait, hurlait. Hommes et femmes confondus étaient aussi hilares qu’admiratifs. Ils s’élancèrent tous d’un bond pour attraper le chapelet de drapeaux qu’Ericka leur envoya. L’artiste reprit ensuite son déhanchement mécanique.


    Elle descendit dans le public, s’approcha d’un homme au sourire ravi et lui ébouriffa les cheveux avant de lui subtiliser son paquet de cigarettes.


    L’homme fit mine de s’y opposer, mais laissa Ericka rejoindre la scène. Elle sortit ensuite une cigarette du paquet. Tout en dansant, elle se retourna, dos au public, se baissa et enfonça l’embout de la cigarette dans son sexe.


    D’un geste de la tête un peu inconfortable, elle regarda dans le public à la recherche de l’homme à qui elle avait emprunté son paquet. Elle lui fit un signe de la main qui ne prêtait pas du tout à confusion.


    Elle demandait à ce qu’on allume la cigarette. L’homme se leva s’approcha de la scène et accéda à la demande de l’artiste. Puis retourna s’asseoir pour jouir de l’incroyable spectacle. Ericka « fumait »… « par là ! »


    Le public était en délire. Frances et Bill, pour leur part, restèrent bouche bée. Jamais ils n’avaient imaginé qu’une chose pareille fut possible. Ils étaient très près de la scène et avaient donc exclu un trucage quelconque. Lorsqu’elle eut consumé la moitié de la cigarette, Ericka le récupéra et l’écrasa dans un cendrier. Elle prit ensuite le paquet, qu’elle mit au même endroit que la cigarette, et l’expulsa avec force et précision, puisqu’il atterrit sur les genoux de son propriétaire.


    Le public exulta ! La musique changea et baissa d’intensité. Le DJ avait enchaîné sur une samba brésilienne qui donna envie de danser à tout le public. Ericka s’empara alors de deux sifflets posés au sol. Elle en mit un dans sa bouche et souffla très fort au rythme de la musique brésilienne.


    Puis elle enfonça le second dans son vagin et donna au public médusé un concert de sifflets en stéréo. Une standing ovation salua le final totalement fou de l’artiste.


    Tout au fond de la salle, parce qu’ils étaient arrivés les derniers, Marge et James n’avaient pas vraiment pu apprécier la performance d’Ericka Sandini. James trouvait de toute façon la chose parfaitement grotesque.


    Il alla s’accouder au bar, laissant sa femme applaudir l’artiste qui revenait saluer pour la troisième fois, et commanda un double Jack Daniel’s. L’alcool lui permettrait peut-être de se détendre.


    Soudain, un nuage de fumée artificielle tomba du plafond. James ne voyait plus que des formes mouvantes s’agiter. Les choses étaient particulièrement bien organisées.


    À peine la prestation d’Ericka terminée, le personnel du lieu s’était précipité pour débarrasser la piste de danse de la petite estrade et des chaises. La musique techno reprit de plus belle, et les personnes présentes, déjà un peu échauffées par l’alcool qu’elles avaient ingurgité avant le spectacle, commencèrent à danser.


    D’une manière générale, les femmes ondulaient lascivement, pendant que les hommes tapaient du pied en les regardant. C’est du moins ce que James pensait voir, malgré la brume qui mettait du temps à se dissiper. Il fut vite rejoint par Marge qui commanda une coupe de champagne. Toujours à vouloir se donner des airs de grande dame celle-là pensa-t-il. Les Dalby n’avaient pas la moindre idée de la manière dont on se comportait dans ce genre d’endroit.


    Visiblement, les femmes entamaient un rituel de séduction pour appâter les hommes, puis, quand elles en avaient repéré un qui leur plaisait, allait se frotter contre lui en prenant des mines de chatte en chaleur. James rit sous cape d’avance. Il aurait parié, non, il SAVAIT, que Marge ne résisterait pas à l’envie de faire de même.


    Sauf que la sensualité de sa femme étant ce qu’elle était, c’est-à-dire équivalente à celle d’un tronc d’arbre, elle ne risquait pas d’appâter grand-chose. Il avala son whisky d’un trait et fit un signe à sa femme pour lui signifier qu’il allait faire un tour. Il voulait voir un peu à quoi tout cela ressemblait, voire, à quoi cela rimait.


    La piste de danse était bondée mais il se fraya un chemin à travers la foule. Un panneau discret indiquait les « Salles de jeux » un autre le « Jacuzzi ». James suivit un étroit couloir qui le mena jusqu’à une « Playroom ». Il poussa la lourde porte coupe-feu.


    Aussitôt, des hurlements parvinrent à ses oreilles. Apparemment, ce n’était pas une porte coupe-feu, mais plutôt coupe-son. La pièce était vaste, chaleureuse, couverte de tapis orientaux et aménagée avec des petits canapés, des recoins. La lumière tamisée laissait à peine voir ce qui s’y déroulait. Les cris venaient du fond de la pièce. Il s’approcha à pas de loup, ne sachant pas s’il avait ou non l’autorisation de le faire.


    Une masse informe, enchevêtrement de corps nus, occupait un énorme canapé circulaire rouge. Trois hommes au moins composaient cette masse. En revanche, les cris étaient bien ceux d’une femme. James s’approcha encore. La femme encourageait à présent les hommes qui s’occupaient d’elle. Elle leur donnait des indications qu’ils s’empressaient de suivre avec la plus grande application, voire la plus grande déférence. James crut reconnaître cette voix.


    À la faveur d’un changement de position ordonné par la femme, plutôt un mouvement de foule qu’un changement de position d’ailleurs, il entraperçut celle qui se cachait sous ce manteau d’homme. Son cœur fit un bond :


    — Jenny ! ne put-il s’empêcher de crier.


    L’opulente jeune femme le regarda.


    — James ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?


    — Longue histoire, répondit-il.


    D’un geste doux mais ne souffrant aucune contradiction, Jenny congédia ses mignons. Les trois hommes comprirent qu’il ne fallait pas insister et la quittèrent à regret, une érection inutile précédait chacun d’eux.


    Jenny s’assit en tailleur et tapota la place à côté d’elle, invitant James à la rejoindre.


    — Je m’en fous de ton histoire en vérité James. Viens et fais-moi l’amour comme tu en as toujours rêvé.


    James ne nia pas. Oui, il avait toujours rêvé de caresser les chairs blanches et onctueuses de Jenny et de la pénétrer en malaxant ses seins felliniens. James ne se fit pas prier, il ôta prestement sa chemise, son pantalon, et plongea tête la première dans l’océan de volupté que lui offrait l’ancienne serveuse du TailGate.


    Marge était un peu perdue. Son mari l’avait quittée depuis une bonne demi-heure. Elle ne s’était pas inquiétée au début. Elle s’imaginait en effet que d’être débarrassée de cet imbécile de James l’aiderait à se faire aborder par des hommes.


    Au bout de vingt minutes, personne n’avait même daigné lui lancer le moindre regard.


    Dix minutes plus tard, elle décida de prendre le taureau par les cornes, et plongea dans la mêlée, au milieu de la piste de danse, se disant que la brume artificielle, plus dense à cet endroit, lui ouvrirait des perspectives. Il lui fallut rapidement se rendre à l’évidence, ses charmes n’agissaient pas.


    Elle songea que lorsque, un peu plus tard, la foule se serait un peu dispersée dans les trois salles de jeux, elle aurait peut-être une chance de se trouver quelqu’un, ou quelque chose.


    Pour l’heure, elle décida de partir en quête de son époux. Elle quitta la piste de danse, tenta en se frayant un chemin, de se frotter contre des hommes, mais sans résultat, et emprunta le couloir qui menait aux salles de jeux et au jacuzzi. Marge décida de procéder avec méthode. La première porte en premier. Elle indiquait « donjon ». Drôle de nom. Elle s’engouffra dans une pièce sombre. Une musique gothique envahissait l’espace. Une lumière bleutée et froide tombait du plafond. Des claquements et des cris de douleurs lui arrivaient aux oreilles, en alternance. James pouvait-il se trouver là ? Il est tellement idiot pensa-t-elle, qu’il est capable de s’être fait embarquer malgré lui. Marge erra dans la pièce. Des groupes de deux ou trois personnes étaient éparpillés. Des hommes et des femmes nus se faisaient fouetter sous le regard attentif de certains curieux, des hommes principalement qui agitaient frénétiquement leur engin devant ce spectacle.


    Marge continua de fouiller la salle du regard. Au fond de la pièce, un petit groupe un peu plus important que les autres était disposé en cercle et dispensait des encouragements à des personnes que Marge ne pouvait pas voir.


    Elle alla y regarder d’un peu plus près. Parvenue à hauteur du groupe, elle jeta œil, curieuse de ce qui pouvait bien se trouver au centre de l’attention. Ce qu’elle vit la laissa sans voix. Laura « Lemonjuice » Bezanzzoni, tenait d’une main ferme la verge d’un homme, et, de l’autre, une petite bouteille en verre. Elle commença à verser goutte à goutte, un liquide à la couleur indécise dans le canal urinaire de l’homme qui s’avéra n’être autre que Dan, le mari de Laura.


    Dès que la première goutte se fut introduite dans son méat, Dan poussa un hurlement de douleur. Deux personnes vinrent prêter main-forte à sa femme pour empêcher le pauvre homme de se débattre et permettre que l’opération puisse continuer sans encombre. Marge, indignée, s’apprêtait à élever la voix pour montrer sa désapprobation mais immédiatement, l’une des personnes du public lui intima l’ordre de se taire.


    — Il aime ça vous savez, pas d’inquiétude à avoir. C’est lui qui a demandé.


    — Mais que lui fait-elle ?


    — Elle lui verse du Tabasco. Il adore ça. Il souffre le martyre pendant plusieurs jours après ça à chaque fois qu’il va uriner.


    Marge eut un haut-le-cœur. Elle ne verrait plus jamais Laura Bezanzzoni de la même manière. Elle décida de quitter cette salle de torture et d’aller explorer les lieux plus avant. Le couloir donnait sur trois autres portes. L’une d’entre elles indiquait « Jacuzzi ».


    Ça, au moins, Marge savait de quoi il s’agissait. Peut-être son mari était-il en train de barboter dans l’eau. Elle pénétra dans un lieu où régnait une chaleur humide. Au centre, le jacuzzi avait la taille d’une petite piscine. Les murs étaient décorés avec de la pierre apparente, comme si le lieu se trouvait dans une grotte ou au milieu d’un geyser islandais.


    Les gens ici ne faisaient pas que barboter. En tout cas, ils n’étaient pas là pour nager ou se laisser masser par l’eau. Une dizaine de personnes, était éparpillée là. Un petit groupe de quatre attira son attention. Une belle femme à la plastique impeccable était « prise en charge » par deux hommes, sous le regard d’un troisième.


    Marge crut reconnaître Frances et Bill Niels. Mais elle se dit que non, ça n’était pas possible. Pas eux, pas ici, pas en même temps qu’elle. Si, pourtant, à l’évidence, il s’agissait bien de son ancienne amie de lycée et de son mari… Elle s’éclipsa rapidement espérant ne pas avoir été vue. Il y avait peu de chance, les Niels avaient l’air vraiment préoccupés par leur affaire.


    Marge se glissa sans bruit à l’extérieur. Tous ces gens l’avaient tout de même pas mal excitée. Elle pensa retourner sur la piste de danse pour voir si elle ne trouverait pas quelqu’un, n’importe qui pour s’occuper d’elle comme on s’occupait de Frances Niels. Elle passa devant la porte « Playroom » et l’ouvrit à tout hasard. À peine fut-elle entrée qu’elle entendit un couple, plus bruyant que les autres, se dire des insanités.


    La femme : — Vas-y mon gros cochon des îles.


    L’homme : — Tu aimes ça hein, ma pintade en sucre ?


    La femme : — Oh oui mon sanglier en pain d’épice.


    Bref, une litanie grotesque qui donna presque envie de rire à Marge. Une seule chose la retint. Elle avait reconnu la voix de son mari. Elle se précipita alors en direction de ce couple de porcs grotesques.


    — James, qu’est-ce que tu fais ?


    James grogna en entendant la voix de sa femme. Il retourna la tête sans arrêter pour autant de pilonner Jenny avec force.


    — Tu le vois bien, idiote !


    — Mais… mais c’est Jenny.


    — Oui, Madame Dalby, lança la jeune femme en haletant. Bonjour Madame Dalby.


    — Mais arrêtez immédiatement !


    James ralentit son va-et-vient pour reprendre son souffle et pouvoir parler tout en continuant son affaire.


    — Jenny a divorcé il y a deux mois. Je l’aime. Prends les clés de la voiture dans la poche de mon pantalon. Je ne rentre pas à la maison ce soir. Ni demain.


    Les derniers mots de James lui procurèrent une telle jubilation qu’il jouit sans l’avoir même vu venir.


    — Allez, va-t’en à présent Marge. Tu ne me feras plus jamais rien subir. Tu vas te retrouver seule, comme une sale peau que tu es. Allez, dégage.


    Marge chancela. Son visage était livide. Sans même prononcer la moindre parole, elle prit le pantalon de James sur le sol et fouilla dans les poches à la recherche des clés de la voiture. Des clés qui ne lui serviraient pas à grand-chose ce soir, puisque le véhicule ne serait pas disponible avant le lendemain. Marge quitta la pièce et laissa les deux amants à leur volupté qui ressemblait furieusement à de l’amour.


    Elle retourna dans la salle principale, traversa mécaniquement la piste de danse qui avait commencé à se dégarnir, sans même un regard pour les quelques hommes qui restaient là. C’était pourtant le moment de trouver chaussure à son pied. Elle alla au bar et commanda un triple whisky.


    — Sans glace s’il vous plaît, demanda-t-elle au barman.


    Elle l’avala cul sec, puis en commanda un autre. Au quatrième double Jack Daniel’s Marge était ronde comme une queue de pelle. Elle riait toute seule. Au point que pratiquement aucun homme n’osait plus s’approcher d’elle.


    Pourtant, les femmes qui restaient étaient fort peu nombreuses et toutes très laides. C’est-à-dire au moins aussi laides, voire plus laides que Marge. Lorsqu’elle commanda son sixième bourbon, William, le chef de la sécurité s’approcha d’elle.


    — Madame, lui dit-il doucement. Je crois que vous avez assez bu comme ça. Vous devriez peut-être aller vous allonger un peu.


    — Abruti ! T’es un abruti, comme tous les hommes, éructa Marge. Moi, les hommes, je leur botte le cul. Et les gros costauds comme toi, je les enchaîne et je leur marche sur les mains avec mes talons aiguilles !


    William resta un instant déconcerté. Puis il dit d’un air gourmand :


    — Vous me le promettez ? La boîte ferme à deux heures. Je vous emmène chez moi après si ça vous tente.

  


  
    Épilogue


    Quatre mois après l’incident du Little House Party, Marge s’était installée à Warren avec son nouveau compagnon, William.


    Ils étaient tombés fous amoureux l’un de l’autre dès le premier soir. Marge, ne sachant pas où dormir, avait accompagné la montagne de muscles qui avait passé le reste de la nuit à lui réclamer des coups de fouet en hurlant : « Oui maman, fouette-moi, j’ai été un vilain William. »


    James, pour sa part, filait le parfait amour avec Jenny et ses cent vingt kilos (elle avait encore grossi, pour le plus grand plaisir de James). Ils avaient pour projet d’ouvrir un restaurant ensemble qu’ils appelleraient le « Big fat lovers ». Un concept inédit de restauration rapide et de sex-shop. Ils attendaient les autorisations municipales.


    Laetitia, Anthony et Maria Dolorès passèrent plusieurs mois dans une parfaite harmonie avant que les choses ne s’enveniment. Anthony trouva, au bout d’un temps, que Laetitia s’acquittait mal de ses tâches et que, notamment, la cuisine laissait passablement à désirer.


    Maria Dolorès et son esclave décidèrent donc d’un commun accord d’assassiner Anthony afin de se défaire de sa présence encombrante et de récupérer sa fortune. Le meurtre qu’elles espéraient parfait, assez mal pensé par les deux femmes, tourna court. Elles furent arrêtées et emprisonnées.


    Le jury, horrifié par le mode de vie des trois individus n’eut aucune indulgence, ne trouva aucune circonstance atténuante à cette « faillite de la morale » selon les propres termes du procureur. Elles sont aujourd’hui incarcérées dans la prison pour femmes de Widham, Maine.


    Le directeur de l’établissement a cependant consenti à ce qu’elles partagent la même cellule. Elles vivent aujourd’hui dans un bonheur aussi sadique que complet. Elles ne semblent ni l’une, ni l’autre, décidées à faire appel ou à solliciter une quelconque remise de peine.


    Bill et Frances quittèrent Gray, au grand dam de leur fils, Nathan, et partirent s’installer à Paris où ils ouvrirent un petit établissement le Two be three, grâce à la vente du magasin Ace Hardware, dont Bill ne souhaitait plus s’occuper.


    Aujourd’hui, cette maison respectable accueille six jours sur sept tous les couples libertins de la capitale française…


    Le cercle de lecture des 50 mésanges de Gray a été abandonné après le départ de Philia Duke, la bibliothécaire, retournée vivre à San Francisco.

  


  
    Chez le même éditeur
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    Le Sanctuaire

    de la Soumission


    Marina Anderson


    



    Directrice d’un magazine féminin à succès, Natalie est une jeune femme à qui tout semble réussir. Pourtant, sa vie personnelle est au point mort. Sa réussite semble faire fuir les hommes et ne lui laisse pas vraiment de temps pour des relations épanouissantes.


    Un jour, Natalie entend parler d’un lieu où l’on peut apprendre à se découvrir, une sorte de retraite exclusive dont on murmure le nom entre initiés : le Sanctuaire.


    Un endroit où les novices découvrent des plaisirs qu’ils n’auraient jamais pu imaginer.


    D’abord choquée, Natalie accepte finalement de mettre de côté ses préjugés et de céder à la tentation. Dans ce lieu unique, elle rencontre l’énigmatique Simon, un homme habitué à obtenir ce qu’il veut. Et Simon a décidé qu’il voulait Natalie...


    « Un superbe roman sur la volonté, l’amour et la soumission… très chaud ! » (Forum).
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    A 23 ans, Harriett s’ennuie. Avec un travail tranquille et garanti, l’existence lui semble bien trop fade. Pour mettre un peu de piment dans sa vie, elle se dit que c’est maintenant ou jamais.


    Et l’expérience va aller bien au-delà de ses espérances ! Répondant à une petite annonce, Harriett se retrouve engagée comme assistante par une actrice mondialement célèbre.


    La jeune femme découvre alors que la star a des secrets… inavouables. Et elle est prise au piège d’un drame très privé qui la plonge dans le monde inconnu et intense de l’obsession et de la soumission. Au fur et à mesure, Harriett découvre ses propres désirs avec une intensité qu’elle n’aurait jamais imaginé…


    



    Une femme prête à toutes les expériences : laissez-vous envoûter par un univers sensuel et intense.
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    Le Jeu

    des Tentations


    Indigo Bloome


    La trentaine épanouie, Alexandra Blake est une psychologue de talent. Lorsqu’elle quitte sa vie bien tranquille de femme rangée pour donner une série de conférences, elle est loin d’imaginer comment son existence va changer.


    Elle rencontre Jeremy Quinn, un ancien ami de l’université, devenu un scientifique renommé. Après quelques coupes de champagne dans la suite luxueuse d’un hôtel, il lui fait une proposition qui va bouleverser sa vie. Alexandra sait qu’ils ne se promettent rien d’autre que des expériences qui solliciteront chacune de ses inhibitions.


    Et pourtant, la jeune femme ne peut pas résister au charme magnétique de cet homme auquel elle va s’abandonner. Elle accepte toutes les règles d’un jeu dont personne ne sait comment il va finir…


    



    Le premier volet d’une trilogie comparée à 50 nuances de Grey. Un immense succès international.


    ISBN : 978-2-8246-0271-4
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        [1]. . Dick signifie également « bite » en américain. Le sens est donc double : « Gros Dick » et « Grosse bite », (NdT).

      


      
        [2]. . Il fut un temps où l’usage voulait que le père d’un prétendant aille demander la main de sa future belle-fille, armé de gants beurre frais (en cuir ou en maille, rappelant la couleur du beurre frais). La couleur des gants annonçait la demande.
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